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MM «ONN«T«

MES SONNETS

Que le ciel bienveillant te farcie des pcrilt,

Moisson que mes sueurs ont souvent arrosée I

Qu'il répande sur toi sa lumière rosée,

Et que ta gerbe mûre embaume les fenils !

Vous tremblez, mes pauvrets, •ommc une larme aux cils.

Comme aux lèvres, l'aveu, comme aussi la rosée

Qu'un baiser de l'aurore a, sans bruit, déposée

Sur le feuillage vert, tout plein de gais babils.

Au sort qui vous attend il faudra vous soumettre.

Vous auriez plus d'éclat, si j'avais osé mettre

Un vêtement pompeux à la simple raison.

Mais la raison est belle en sa nudité chaste.

Gouttelettes, tombez. Tombez ; dans le champ vaste

Il germera peut-être une humble floraison.
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EVE

—Un déiiir inconnu, mystérieux levain.

Soulève cl fait ({émir mon Ame émerveillée.

Des son^e» enivrants, quand je suIj éveillée,

fassent (levant mes yeux dans un orbe sans fin.

Quel est-il donc ce bien c|ue je soui«;onne en vain'

Est-ce l'ambition? Elle m'est conseillée.

Dieu serait-il jaloux, et sui»-jc surveillée'

Garde-t-d pour lui seul tout sou pouvoir divin?

Je sens (|ui: je suis libre, et je veux être luureuse,

Mais d uni- autre façon. Ji- •.icono, un iii>tant,

l.c JOUR quelquefois lourd d'un lK);ilu'iir trop coii»t:iii(.

Obéis, vaste terre, à la loi rigourcurio

Qui te fait, chaque jour, rouler sur ton essieu.

Moi, je n'obéis pas car je ressemble à Dieu !



ADAM

—Et le mal nous a pris, séduisant, enjôleur,

Comme un filet de soie en ses brillantes mailles.

Eve a senti l'amour embraser ses entrailles
;

Elle a, bénissant Dieu, fait l'homme de aouleur.

Dieu m'a dit irrité :
" Tu scelles ton malheur.

Il faut que chaque jour tu souffres et travailles.

Mon ciel vous est fermé comme par des murailles,

Et vos regrets tardifs n'ont guère de valeur."

J'ai répondu, courbé sous l'amère sem.nce:

— Nous avons fait le mal, nous ferons pénitence,

Mais laissez à nos fronts leur céleste fierté.

Puis j'ai dit suppliant: — Lève donc l'anathème,

Et vois ce que je fais de notre liberté. . .

Je pourrais te haïr, ô mon Maître ! et je t'aime.
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ABEL ET GAIN

L/ terre verdissait, qui venau d'émerger

Des primitives eaux. L'antre au sombre orifice

Etait, en ces jours-là, son unique édifice,

Et l'homme vagabond y pouvait héberger.

Or, deux frères vivaient : un semeur, un berger.

Ils offrirent à Dieu le premier sacrifice.

Le berger fut béni. L'autre, usant d'artifice.

L'attira sur son cœur afin de l'égorger.

La terre qui grandit dans la magnificence,

S'enivie encore, hélas! <Iu sang de l'innocence,

Et garde la blessure ouverte dans son sein.

Et le bien et le mal seront toujours en lutte ;

Et les derniers enfants de la dernière hutte

Seront peut-être encore im Abel, un Caïn.
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LE DELUGE

Et Dieu dit, regrettant l'excès de sa bonté:

— La terre que j'ai faite est livrée au désordre;

Elle ignore mon nom et méprise mon ordre
;

Demain son dernier jour enfin sera compté.

Il verse des torrents ; et c'est sa volonté

Que ces eaux de vengeance aillent couvrir ou mordre

Des gorges et des reins que l'amour fait se tordre.

Mais l'amour ne meurt pas et l'homme est indompté.

Ton œuvre, Dieu puissant, tristement se délabre.

Et la terre s'en va, masse mouvante et glabre,

Comme aux jours primitifs de ses sentiers obscurs.

Et, pour mieux outrager ta justice suprême,

Elle porte à son front, comme un fier diadème,

Les enlacements nus des cadavres impurs.
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LA MER MORTE

Près des monts de Judée, arides, sans fraîcheurs.
Et des monts de Moab aux sèves fécondantes,

L'Asphaltite maudit berce ses eaux mordantes.
Où jamais ne tomba ic filet des pêcheurs.

Les rocs nus sont rayés de sinistres blancheurs.
Serait-ce un reste froid de vos cendres ardentes
Impudiques cités? Les vagues abondantes
Ont-elles pu laver le front de vos pécheurs.'

La vie a-t-elle là placé l'ultime borne ?

Xul chant n'y réjouit la solitude morne;
A ne fleurir jamais ces bords sont condamnés.

Dors en ton gouffre amer, sur ton lit de bitume;
Ta coupe est décevante et pleine d'amertume.
N'es-tu pas faite, ô mer' des pleurs de tes damnés'



I6 BONNETS BIBLIQUES

LE VEAU D'OR

MoiSK, agenouille sur le mont Sinaï,

Plus haut que les rochers où l'aigle pend son aire,

Reçoit (levant le ciel, aux éclats du tonnerre,

La table de la loi des mains d'Adonaï.

Le peuple qui l'attend se sent tout envahi
Par un souffle infernal. Ingrat et mercenaire.
Il façonne un veau d'or, l'exalte et le vénère,

Au mépris du Dieu bon qu'il a cent fois trahi.

Saisi d'une ire sainte, à cet aspect. Moïse
Jette sur le sol dur la table qui se brise,

Prend le glaive et punit Israël consterné.

O Juif ! une autre loi descend d'une autre cime,
•Mais tu vois au fourreau le glaive qui décime,
Et devant le veau d'or tu restes prosterné.
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JAHEL

«7

Israël, cflfrayé de ses péchés nombreux,
De nouveau gémissait auprès des tabernacles.
Il vint à Débora qui rendait ses oracles
Au sommet d'Ephraïm, sous un palmier ombreux.

La prophétesse dit: -Arme dix mille Hébreux.
Bar,-c verra tomber devant lui les obstacles.

L'impie est condamné. Par de nouveaux miracles
Notre Dieu rendra vains ses complots ténébreux.

Au pied du mont Tliabor luttèrent les armées.
Israël reconquit ses villes opprimées,

Et Cisara, vaincu, s'enfuit sans savoir où.

Jahel, femme d'Haber, le reçut dans sa tente,

Et, pendant qu'il dormait, d'une main palpitante.

En pleurant, lui planta dans la tête un grand clou.
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BOOZ

Dans le champ de Booz, un béni du Seigneur,

C.lane, depuis l'aurore, une humble Moabite.

C'est avec Xoémi la veuve qu'elle habite,

Veuve aussi.
. . Toutes deux sont des femmes d'honneur.

Elles ont vu, là-bas, s écrouler leur bonheur.

Après le travail long la ruine subite. .

,

Le soir, belle en son deuil, Ruth s'approche et débite

L'histoire de ses maux au riche moissonneur.

Booz dit à ses gens : — Enlevez la javelle,

Mais prenez en pitié la glaneuse nouvelle,

Et laissez le grain mûr lui former un tapis.

Hooz des temps nouveaux, l'heure du travail sonne,

Dans le champ plantureux que ton peuple moissonne.

Laisse les indigents glaner quelques épis.
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SAMSON

L'iNviNciBU Samson, le fils de Manué,
Qui «'enfuyait avec les portes d'une ville,

Q'M tuait, luttant seul, les Philistins par mille
Et narguait leur pouvoir enfin diminué,

Depuis lonfitcmps incline un corps exténué
Sous les rires moqueurs, dans un labeur servile;
Et le ressentiment de la nation vile

Ne s'est pas, il lui semble, encore atténué.

La plèbe sans merci le raille et le provoque.
Il garde le silence, et sa pensée évoque
Les péchés qui l'ont fait un objet de mépris.

Quel démon a soudain noué la trame infâme?
De quel vertige étrange a-t-il donc été pris'
gui l'a vaincu, ce fort.'. . . Le baiser d'une femmel
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LES PHILISTINS

l« rendent à Dagron leur, devoir, négligé,
Le- Diei>, peu rancmier, sonrit à leur hommage.
Dans son temple st.perbe, et devant son image
II» se gorgent de vins aux festins obligés.

Ils ne gémissent plus comme des affligés
Mais ils chantent l'amour. Cest un joyeux chôn,age
La nation perverse ainsi se dédommage
De la honte subie et des maux iriligés.

Au milieu <Ie Icnceinte et sous les draperies,
Samson, les yeux crevés, souffre leurs moqueries,
Pendant que Dalila joue avec ses cheveux.

Depuis assez longtemps en silence il expie.
Sa force est revenue, et de son bras nerveux
Il fait crouler le toit sur cette foule impie.
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JUDITH

J

Béthulik assiépéf allait périr do faim.
. .

iJans loM.l.r... ,.n soir, juditli «luo co mall.cr consterne.
\>nt offrir, tonte belle, au vaillant Holophcrne
De hii livrer la ville épuisée à la fin.

-gn'on l)oive le nectar dans les coupes dor fin!

Que le baiser suave avec le rire alterne,

Kit le g:uerricr! Il but. Or, fermant son œil terne.
Il s'endormit bientùt dans l'espoir et le vin.

I.a juive, sat:s trembler, prend le glaive farouche,
lit lui tranche ia tête. Elle quitte la couche
Où l'ardente liqueur se mêle au sanp vermeil.

lîlle fuit emportant cette tête coupée.
I.a garde, qui soupçonne une folle équipée,
Lui sourit doucement en son demi-sommeil.







I



OMMiT* ir4K0ÉLiqtrn
«S

I.A VISITATION

ij

L'knvoyé <Iii SciRncir, Cal.rirl, cM vmt. .

.

I I.a .iirKc (If J,„la ,,„•„„ clia»to révo ,.l„i.,|e

I \a «• rnulrc à KaKin. t •„ .-,.,«.• la prcVCI...
Il conduira .« pa, ju«|.,\i., Iwurjr i.uonn.i.

U (frand my.tèrc ctiicut «on ...prit innJ-nii

11* sont loin, l-n villaKc au villaKf suecc.k-
Ion. entière au Iwnhrur que «,n à„,e ,k,s5C(1c
Elle trouve riant le ditniin tri>te it nu.

Pour elle dans le sable une source s épanche,
•«•s I Us naissent ,«„r elle a., ran.can ,,„i ,,. ,,..„,|,^

I onr elle l'oiseau chante avec plus .k- douceur.

Ht quand elle pas.sa le seuil de Zacharie,
Kiisabeth clamant :- Hénie es-tu, Marie!
Sentit frémir datuour Jean, le ,ai„t précurseur
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JOUET DIVIN

Des ou.iIs étaient là: Ci.scaux, compas, bé.lanc.
.

.

Meph, a I établi, ciselait i,n coffret
i'our y mettre l'encens que Xa.areth offrait
Sur latuel ,les parfums, devant le pontife Hane.

L'aïeule est clans .„, d.autp quon n,oissonne. Elle .laneesus travaille aussi, tout pensif, le pauvret I

I^ s arrêtait souvent. On eût dit qu'il souffrait
De vo,r les copeaux d'or se tordre sous la plane.

La Vierge s'approcha. Son grand ceil bleu songeait
Elle demande enfin .-Quel est donc cet objet
Que votre main novice, ô mon Jésus! façonne?

Le doux enfant, penché sur son morceau de bois,Repond en même temps que l'outil d'acier sonne-
^est un jouet divin... Il faisait une croix i
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LE US

Dks miafîcs, planant comme des vols d'autour,
Ombraient des pans de ciel et des coins de pelouse.
Nazareth regardait, souriante et jalouse,

Ses filles vers le i.uits s'en aller tour à tour.

.Attendant de l'époux le fidèle retour.

Sur la pierre du toit veillait la chaste épouse.
Jnclas qui devait être, un jour, parmi les douze.
Jouait avec Jésus sur les prés d'alentour.

Un lis dans la verdure ouvrait son blanc calice.

L'Enfant-Dieu lui sourit. L'autre, dans sa malice.
S'en va de son pied nu froidement le briser.

Et Jésus, tout chagrin de co plaisir farouche,
Prend la fleur et la porte à sa divine bouche.
Le lis garde toujours le parfum du baiser.
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L'AGNEAU

QuELLi; parolo anientc arrive <les déserts!
Quel asct-tf noiivcai, prùclie la pénitence'
Doù vient-il? Save.-vo>,s son non,, son existence'
Sa sagesse confond les Jnifs les plus diserts.

Comme autrefois Elie enlevé dans les airs,
Il brise des co nrs durs la longue résistance.
La fouie qui le suit demande avec instance
-Est-ce le Dieu d'Abran,, notre Dieu, que tu sers?

-Es-tu, dit-elle encor, le promis des prophètes?
bt Un, prêche toujours :— Oue vi„t ,-,. r,„
c: f ,

-^ ^ ^'"" '^•^^ n"c vous faites,
^. le feu des remords ne vous a desséchés ?.

Or, Jésus travers 't les aigres .solitudes

Jean le voit, le devine, et crie au.x multitudes-
-Voie, TAgneau <le Die,, q„i remet les péchés'



SONNETS ÉrAN(IKI,IQt:i;s 29

I,ES MAkCiLWDS DU TEMl'I.E

JiiSLS vient (le montir dos rives du Jourdain,

r.c temple est plein de hriiits, comme nn lien de discorde.

Les marclinnds, les doetenrs, la f.r.do, inif|ue liorde,

Changent en \m comptoir le marbre du çradin.

Le Maitre, tout d'abord, laisse voir sou dédain.
•Mais il sorit':e .à son l'ère, et sa miséricorde

Xe les protècre plus. [1 s'arme d'une corde

Et cliasse .'es parvis ce commerce mondain.

L'ancien temple est détruit, mais l'àpre nTarcbaïul reste.

Il ne vend ni l'oiseau, ni le produit ,^.^'rcsie,

Xi le bœuf qu'à l'autel on devait étran>;lcr;

-Mais en ces temps do lionte oi'i notre foi s'enlise.

Sachant bien que n;d bras n'osera le san.qler.

Il vend nus libertés et dépouille l'Eglise.
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MAGDELEINE

O scandale! voici, devant le Maitrc auguste,
r.a fille de péché, la belle .Nfagdala.
'Jans 1-art «laimcr, jamais femme ne l'égala
Son sourire est un vin q.,en tremblant on déguste.

Voyez donc se cambrer ou s'incliner son buste
Jamais de pareils feux son âme ne brûla
Quel regard enivrant! Oh! cette larme-là
i^eut faire chanceler une vertu robuste.

Et voilà que soudain, dans sa vive ferveur
Elle se précipite au.x- genou.x du Sauveur'
Ba.se ses pieds sacrés, pleure et le glorifie.

'.«apôtres, surpri.,, s'entretenaient tout bas:— Fallait-il la chasser' rt,..a cnassir.
.

. . Us ne savaient donc pasguen s approchant de Dieu l'amour se purifie.
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LK l'L'ITS DE JACOB

I . .,A SichiTO ou, tremblant, un vil peuple se raii,-,'r

l'onr laisser clievauclier le féroce tnrban
;

A Sidiem où jadis fleurissait 1 olilian.

Où la cime îles monts semblait l'or d'ime franpc,

I Jacob a fait creuser, victorieux de l'ange,

L'n puits où descendrait le cèdre du Liban.
C'était pour ses troupeaux, r|nand il eut de I.aban

\ aillamment repoussé la haineuse plialangc.

Or, un jour (pi'une fennne y vint puiser de l'eau,

\ ers l'heure de midi, le prophèlr nouveau,

Jésus, était assis sur l'antique inarKelIc.

— Femme, j'ai soif, dit-il. Elle, d'un regard vif

Scrute cet étranger, et d'un mot le Hapelle:

— Je suis Samaritaine et j'r>i pitié d'un Ii-if!



3» «DNNKTS l;V.l\(iÉMQ, ,.;,,

''•'. (;.\Ki/i.\f

Iraversa,., co jo„r-ia. l'i,„|n,r,, s,,,„ari>..
'"^ '^=^'" '•="' ^'^-''-H, la l,ns.clK.n-K.,
^r son :u!c ,1. fa,, 1. parf„n. ,l.s .la.ticr..

Chez I.S San,ari,ains. a 01,.. l.s J„if, aUiers
La l,a„u. des aïn.N „, s..„I,lait pas ,ari.

htb,d,em,_s:,„sro„.ir,k.cetU.barI,.,-ù. -
^.cl.eni clmssait Jmla de ...s pieux ,p,arti.rs.

Mais qu'importent le piè^e et la son,brc n,a„.M,vre =

.
Heure est sonnée enfin de ennnnenccr :.„, or.vrr"«t venu pour tous; lamour le presse : il va.

Comme un ceil.le pitié sur les grandes déirc....

^
vou luire, au-dessus du temple des pr:,re=ses"

Sur le Carizin, bleu. le nom de Jéhova.



'•l'.NN];rs I-:VAMIÉ|,Iyflcs a

I.A .SAM \klTAI.\K

Vi:i<« lcpuit>,|,j..,,,,hdK ,Vm vim.-,l„r.s,

yu vas,' sur h ictc, .-.ux pic(l.s .riumiUrs s.^mlalcs,
:-oii (;ii rCvciT cluTc-li.nit ks nmonrcnx dOdnUs
(Ji. s ctni.nt profiinOs ks cliamus ,!e. so„ corps.

L n l„„„n,o ctai. au p:,i,s. Ses ravissants -klmrs
iv'-->'nrem. Mais poiirtanl, cndiant s« ,lo„x scan.laks
Uli s:,„u i,,npie ,11, .„,r;,i^ i,,;^,, ,^,, f^^;,,^,_. ^^^^^^^^

'''i''"l '|in' dc' laim.r ,ri,iipi„Ii,,ue,^ Iraiisports.

i'uit-clr,. c'i'St cela qu'il clait de Judée.
11 lui parla loii,"tcnips. Klk-, la dégradée,
.Se sentait dc'laiilir sous lœil c|ui la scrutait.

Cl
_

«"meut voyait-il donc tant <Ie choses en elle?
Klait-il le propl,ète.\.. En vain elle luttait.

E>cs pleurs de repentir luirent dans sa prunelle.



M «ONNKTH kVASOÉUqVtS

L'EGALITE

LhSanl,ednn.li.ai,.-Lou.n,pU....s,pr„fa„é.
Le fils <lu charpentier .liscue c prophétise
Nos vertus à ses yenx ne sont rpùme l.étise;
i'orte-t-il <lonc .m front que le jeune a fané?

lyoù son pouvoir étrange aurait-il én,ané'
il se met au-dessus de nos lois. II pactise
Avec les publicains. Son discours fanatise
Il pardonne au pécheur que nous avons damné.

Et pour se faire un nom, chose pire, il enseigne
g>u. les hommes partout sont égau.>c. J.c cœur sai;,neguand on vou tant d'audace et de subtilité."

0"i, Jésus affirmait, 6 race de vipère!
yu'il n'est grands ni petits aux yenx de Dieu son Père.^t le Verbe éternel fondait l'égalité.



tOKKM.i irAiloit.tqvu
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LE FIL DE LA VIERGE

—Le Sanhédrin ourdie un complot tataniquc,

Et je ne sais comment vous vous garantirez.

Xe pensez pas, mou fils, que vous convertirez

Xos docteurs si jaloux de leur loi tyrannique.

Amsi parlait la V'ierjre à son doux fils unique.

— S'il le faut, repi clic, hélas I vous partirez.

J'ai le tissu nouveau que vous revêtirez.

Et iTioi-niêmc, Jésus, coudrai votre tunique.

Mais j'y songe, comment? je n'ai fil ni denier.

Alors, un fil d'argent qu'un souffle printanier

Berçait, vint effleurer la sainte créature.

Elle allait le saisir. Jésus sourit. Déjà

La tunique était faite. Elle était sans couture.

Dans l'air le fil brillant depuis lors voltigea.



it> «ON.VKl, KVAN(lt|,|y|.KH

l'K HAfSKk DK fL-DAS

r"''^'^'^'' •^•"""^^..anKc.l.annonic.

^ ™'- ''-"=';-' .. I„i,, ,„,„ ,,,,, ,.,„„„,^ ,,^,^,_^^.^

J«"spK.„n,i, .1„,,„,; „,:,is 1. ciW s.. f,.n„ni,
'•"ssant H' con.snnmur h, ^:r,•,tl<k fC-Ionk-

'."M, <l..n,oia.calia. .....,„,;
| Wil,l.. afronic -

'•^' n,o„ conrhait la ft. ., r|,o,n,n, s'abi.nait.

I)n„s lo,„l,r.. ,1... ranun,,. riscariote apprrx-ho.
---l-ass. son :,!ni.,... tns.nsiM. a„ r^proch.

li •-aura !, livrer coinim- il a su lofTrir.

;•' '""">'"'an, il f„i, ,,„„ ,, ,|^„,
.

,,,.„„^.^^^^

1 fnllau c. hnis.r .F,.,,,. |,„„,,„ ,„,„„.„^^.
iour que lamonr comprit c. ....'il devrai, souffrir
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SL'K I,.\ Ck(JlX

Pii.ATr: a pour dis Juif, h dovinit li-tir complicf.

— \oilà l'IioimiK'. .lit-il. — (}u'il iiuiiio, iv faii:< roi,

t'Ianic le SaiiliOilrin en iiivo(|uaiU si lui,

Il .s'est (lit Kils (le Dii-ii!. . . (Juc la loi s'accotiii.lisM'!

l'iii<, ilaiis lin troii l)i'aiit la croix loiinlniunt glisse.

I.f Clirist mourant panloiinr. On l'apostroplic:— Kli (|i;oi !

X cs-tii pas Dieu? Dist-cmls it nous croironi en loi.

Mais il reste clone sur le hois dn supplice.

!•> le Inif s'applai-ilit (!.• l'avoir défié.

Or, sur le Golttotlia, h dou.s crucifié,

Oans ini nindie éclatant, depuis lors se profile.

Kt, parce (pi'il n'e.'t pas descendu de la croiy,

Depuis lors devant lui riiuinaiiité défile.

Mécliissant les geiiou.x et s'écriani : — Je crois!



*»x>in* tvAKoÉuguM

LE SYMBOLE

D0.U0 l,on.m« rtaicn, là, a.„„„r .!„ alcl.i.nis,..,

arlan. ,1e D,...,, .,„ ci..|. .1,, .,1,,, ,les l„„„a,„,
il» eco,„cre„, .lonc ces „ouvea„x rcrormi.tc,.

-Des bnvcrs o>, ,1c, sois. ,lircnt-il,. 0„ds <li,cour,fA nnds .lien. é..a„,,.. ,„,,„,,, ,;;;;;^^
En ont-I, découver, .le pins grands que les nôtres?

Ce. hommes qn'ils croyaient pris de vin on bien fonsont e ramené monde et le mettre à,enonx.'
II. fonda.ent le Symbole, et c'étaient les Ap.'.tres!
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LES KESSLSCITES

Viii > paraissifi licti iiiorl». I.cs mi-i convins dr flrur»,

I.c» antre», sou» Ks plis «l'im siiiistn- siiairi'.

Nous alliez im par un à rinimrnu? Ofsiairt'.

I.c ninrlirr de vos fronts itait inunillé ilc pUnrs.

Or Jésus, dan» Sion. i Hétlianio, aitlcnr».

Et SCS apt'itrcs saints, en pins d'un samtnairc.

Vous ont rendu la vie. Après l'ohiiuaire,

^'o» instants d'uutre-luniln- ont-ils été meilleurs?

Avez-vous (léf^isté la ce. pc des délices?

X'avez-vous pas souffert (|uil(|ues l>rûlants supplices?

Vous scntiez-vous heureux de ce retour permis ?

Mais cette éternité si prande et si nouvelle.

Vous n'avez cependant rien dit qui la révèle. .

.

Dans vos étroits tombeaux n'étiez-vous qu'endormis?
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«^^Nlifs ÉVA.M;Éj.,g„Ks

L'EXILE

Li:-* Jrifs avaivMt fait iKuv ; r ,

" --o'-ds ,.on,,caicnt .on ân,c ci-é.,oïs,e.

J'-ivai,so>,s les M. ,,,,,,,,,,

^
;-nte.x. devant ,'„o,„.,e n ,.4 ^Hné•1 enfer éternel étai.-il.lcstinO '

y^enennedéndait sa face pàlee, triste?

^^-yait voir dt, san^ dé,ot,tter de ses nnins

i\fai.reat,eot,lait en vain, ,aso„i,h,„
restait



RONNKTH liVA.NdKt.lQI-KS
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HEKODIADIC

Eu,K voulait tm trùnc et c'est IVxil qu'elle

I-'idylIc va finir (hms la saiivan-c Gaule,
l.'inceste Otait lé;..er à sa lascive c-pa.-le

;

iX-ns les liras d'Aiitipas. ,:„ j„ur, elle vola.

Le scandale fut Rrand et Jeriii le llasdla.

Elle envoya l'a.scètc au cachot d'une Rc6!e,
f'iii.s se fit ap,),)rler sa tête tonte drôle.

Sur nn plat de métal, (ians ini bal de gala.

Or, comme pour revoir sa belle Galilée,

Souvent, vers le soleil qm' monte radieux
Se tourne, tout en olefrs. rimpudiqne exilée.

Mais de mA:ne souvent, ô spectacle odieux!
Ce n'est pas le soleil nne voit son p;ran<l ,ïil triste,

C'est, ;;nr le bronze .x:vré, la tête du Ikiptiste.
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SON.VKTN KVAVOÉMQrKS

JESUS

!

As-tu lennu, du c,Hcon.„en„ feu Ic„tc,„ ronge'As-tu vu les paW., alors que tu souffrais,
T.nv,ter au repos sous leurs ombrages frais?
Le vent ba.ser ton front han.é .lun triste songe?

Ton amour fut si grand qu'il parut un mensonge
Et peu de ces humains pour lesquels tu t'offraisTe repondent. Jésus, par des dévoûments vraisQm sa.t

1 mgratitude où parfois l'âme plonge?

'

Le siècle te maudit en de pompeux discours,
Ma,s le déshérite, t'appelle à son secours •

La foil'eclaire mieux qu'une page savante.

Je crois en ta parole, 6 Maître! et me soumets
Je veux te suivre, moi. Je suis pris d'épouvante
Quand ,c songe combien ne ,e suivront jamais



î
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L'ARBRE DE LA CROIX

43

Arbre mystérieux, sous la dure cognée
Quelle forme prends-tu? Que vas-tu devenir?
Tes parfums vont manquer aux printemps à venir.
L'ouvrier jette loin ta branche dédaignée.

Qui saura de quels feux ta cime était baignée?
De ton ombrage frais qui va se souvenir?
Au vieil âge béni tu n'as pu parvenir,

Et l'injure, arbre mort, ne t'est pas épargnée.

Quoi
! tu renais toujours, bel arbre mutilé !

Dans le ciel obscurci ton faite a scintillé

Comme, au-dessus des monts, un astr ,ui se lève.

Sur ton écorce rude un signe s'est gravé.
Voici qu'un sang divin est devenu ta sève,

Et ton ombre s'étend partout.
. . O crux, Ave!



à



f

f

SOUFFLE RELIGIEUX
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ASPIRATION

Nous n'avons ,1e repos, hélas! sur nul rivage
Combien dcfforts sont vains! Combien son. méprisés!
i- hymne des grands espoirs nous a pourtant grisés
Ma.s grisés trop souvent comme un mordant breuvage!

L'hcmie voudrait, Dieu bon, sortir de l'esclavage.
Et prendre son essor loin de ses fers brisés.
Les airs seront conquis et les vents, maîtrisés;
Ne met-il pas déjà tes foudres en servage?

Je ne blasphème point. J'adore ton décret.
Mais je suis curieux de savoir le secret
De nos vices si bas, de nos vertus si hautes.

L'homme connait-il bien ta sainte volonté?
Verra-t-il ton visage? Ou le poids de ses fautes
L'emportera-t-il donc, Seigneur, sur ta bonté?
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SOI Fi-i.i: iiKi,i(iri.;ix

al; i>af'e

'"t«vo,lesa„vc.m..s„Ma„K.r
vaporeuse

^-sn„pl,areans.is„r.acotep,crrc.,so,
Ct..lanslocHoI..sc„r,„„,,,on^,,„.,„.^

Le front .,..s matelots se. pend,e,so„cieux
y"an,l le vaissca,, ^é,uk et <,„e Ibn.le se cre„se-

""" P''°'*' '^''='"'^' et re>îar,Ie les cieux.

Le phare ,„i reluit sur la hame falaise,
Ces a-ro,- Le rayon, lèvre de fe., „,„„„,,Et fa,t e.,ncelor les vagues, c'est la Foi

c'estrH.ise.ua;-;t£x;:::;r-
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LA LAMI'lv \)V SANCTUAIRE

Dans I,. ,,,,,,,1, ,„„„,,,,„ „„ ,., ^.,^_^^_^„^ ^_^__

l^llc brùl... l.:il. I.rùl. i I-a„r.,rc-. à la n,m

'•enis les soiMs pion.N ,|„i lom cmMcinic!

0.,„nu- „„e étoile d'or .,m iHTarait la .nie
l^ans le.icens <Ie l'autel ,lrn,ce..Ktn die h,i,
Cotjmic un .souvenir pur, ,|„an<l une aumiO fuit
hlle illimiine I anie où la nuit est vemie.

Elle donne à larceau de nouvelles ampleurs
Elle sourit au juste; die co,n|,te les pleurs
U"c les pécheurs vaincus répandent «outte à goutte.

Souvent sons sa lueur .non ^enou s'est plié,
ferait-elle un rayon de l'hostie oul.lié.

Avec l'écho des chants, sous l'adorable voûte?



SO •ovrrm uiiainx

LA CLOCHE

7

I

^OXNK en ton vieux bcffro. 1, pHèro prccri.o,A
1
aube comme an ,oir mon front e.s, incliné

^onnc joyeusemen,. v„ic, <,,,„, homme es, né,Et le baptême wint !.. u,ar,,„. ,,, ,„„ ,-,^.

Sonne l'hymne .l'amour n, ta haute ,.,éri,e,
far ,m clK.nu, .le fleurs où ,„„, on. butiné
^avance vers IcKlise un couple fortune

^""' P**"' '°"» '" "i<lM"c le clocher abrite.

Sonne pour Oveiller les échos emlormis

Sonne lallehua des taches achevées.

Sonn , ,

""' "'^""'^ " '""' '^vées ...Sonne les longs adieux, sonne les longs sanglots I



Mcm.1 BBuaiirz

LEGUSE DU SAINT-SACREMENT

Garde, mon vieux Québec, ainnj qu'un* relique.
Ce. mu» qui frémissaient à l'appel des claironi;
Garde comme un soleil où nous nou» éclairon».
Parmi les fier» clocher», ta vieille basilique.

Baigne dans le ciel pur ton sommet catholique,
Voici qu'il va s'orner du plus beau des fleurons.
Nous qui sortîmes heureux, nous .surtout qi>i pleurons.
Apportons notre pierre au parvis angéli<iue.

Comme un astre nouveau, saint temple, tu surgis.
l>éjà bien des regards .|ue los <lcuils ont rougis.
Se sont tournés vers toi, majestueux symbole.

'

Sous le d6me où s'atUrde un rayon du couchant,
Le doux Sauveur du monde, 6 spectacle touchant!
Mendie un peu d'amour, comme un pauvre, une obole.
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»ovrri.u Muoiitpx

'N' THNKHKrs

Si quelqu'un „,„.,„,„,
/'"-^••--I.r.

^.-.««.;j;:i;:r:::;;,;;:
'™-"..

s :*,:;*
:;:r;;:-""

»•—
.mil trait la cnupo ,|„i ,v„ivrc

'V'"''"
;''''''''"'""''•'"-'">''

'loin vie
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LE HONMKUR

EsTit: lin li'iirri- ilivin vaimriHiil .ifficlié'

I, 'ouvrier le (Iriiiaiido à sa liadic. a sa lime:

I.e (KHte le ilierehe en un rèvc sublime;

Le jeune homme éiwnlii ne l'a pas déniché.

Il n'est [Kiint ilaiis le sol Aprement défriché

I.e vieillard croit le voir aii passé ipii s'abime;

I.e riche le i>aicrait de «on dernier ceiiiime;

I.'csprit fort .lit «nie Dieu — s'il existe — a triché.

Ce (iii'iin jour nous apporte im autre nous l'eidévc.

La coupe du plaisir, que notre main soulève.

.Mêle une amére lie ù son raycn de miel.

Il n'est donc ici-bas nulle pai.\ souveraine...

Vous avez vu, pourtant, plus d'une àme .sen i-

Accepter la souffrance en souriant au ciel.
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LES ANGES GARDIENS

Vo s croyez a votre an^e. I, n,arche à votre droite,Vous couvre de son aile, en votre dénûment,
fct son amour sacré vous parle ingénument,
Q"and un plaisir mauvais devant vos yeux miroite.

Et moi j'en connais deux dont la tendresse adroiteComme I ange du ciel, nous guide sûrement
On monte sans malheur, sous leur regard aimant,La sente de la vie, hélas! souvent étroite.

Vun de ces anges bons vient, joyeux, se pencher
Sur les berceaux où dort l'innocence éphémère,
Et d un baiser sécher les larmes. C'est la mère.

Et l'autre qui viendra doucement s'épancher
Dans une âme virile et noblement jalouse,
Pour la faire revivre à jamais.

. . c'est l'épouse

I
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DEUS SABAOTH

On t'appelle: D'' bon, mais aussi: Dieu vengeur.

Quand il parle de toi l'homme te rapetisse.

S'il vante ta clémence il arnic ta justice,

Et te prête parfois le bras d'un égorgeur.

Ne sent-il pas son front se couvrir de -ougeur.

Quand il peint tes arrêts comme empreints de malice?

Ne te point posséder n'est-ce pas un supplice?

Et quel feu brûle donc comme un remords rongeur ?

N'es-tu pas le seul bien? Qu'importe donc le reste?

Tu puniras le mal, ta parole l'atteste.

Et nier un enfer ce serait blasphémer.

Mais j'attends sans eflfroi le tourme it de sa flamme.

Car le ciel est partout où peut s'envoler l'âme.

Et l'enfer, nulle part, lorsque l'oti veut t'aimcr.
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1-E MENDIANT

J'ai mendié la gloire et a^,,.U Dlum-^ = .

'"" "^=""^ 'années,

r-^
a de vams mots, la lyre a de vains son

J ai meuuié les biens ,.t .« »

Ont MA ,

"" "« "wissonsOnt ete par l'envie ou la haine vannées.

Jai mendié la ioie ainsi que fait chacun,
La fidèle amitié dont se flatte, quelqu'un,
Le den,er qu'an travail un maître juste accorde.

Et si j'ai demandé quelque funeste don
^ans la foule d.s biens que ma bouche recordea™ clément, je mendie aujourd'hui le pardon



SOUKKt.K nKl.roiKUX
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LE CALVAIRE

La-uas, sur !. coteau, j'ai revu le calvaire
Où nous allions prier, les dimanches d'été.

Il flottait un parfum uc douce piété

Au-dessus de nos fro^'s, dans la tiède atmosphère.

La prière en commun avait un ton sévère.
Le Christ penchait la tète en son anxiété.

Les oiseaux répondaient par des cris de gaité
;

Moi, j'oubliais l'amen devant la primevère.

Et les vieux sont partis et L>s jeunes sont vieux!
Je les connaissais tous, je ne connais personne.
Et ne tressaille plus alors que leur voix sonne.

Et toujours, le dimanche, à la clarté des cieux,
La vieillesse dolente et la jeunesse fière.

Aux pieds du même Christ font la même prière.
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6l

L'UNIVERSITE

C'EST l'atelier mystique ou s'apprend le devoir,
Le nid d'où laile vole à rmimortelle sphère.
Quand sort le bachelier, ses hauts châssis de verre
Semblent des yeux aimés qui s'ouvrent pour le voir.

Ce que savent ses murs je voudrais le savoir.
Ils ont l'auguste aspect du temple qu'on révère.
Aux thèses d'un docteur, aux stances d'un trouvère
Leur âme de granit sait parfois s'émouvoir.

Et quand sonne lappel, comme en d'étranges rêves,
On voit de toute part accourir les élèves.

Tout pleins, jeunes et vieux, d'un même doux émoi.

Et l'on entend monter du grand laboratoire.
De l'étude enfiévrée et du saint oratoire,

Le vol de la sciçnce et l'hymne de la foi.



6a BOMKAOI

LAURIER

I
Grand citoyen, salut I Quelle douce clarté,

Comme un reflet du ciel, baigne ton front austère?
Tu reviens triomphant, et le trait du sectaire

Devant tant de valeur soudain s'est écarté.

Salut! Le peuple heureux facdame avec fierté.

De nos brillants destins Dieu fa fait mandataire
Sur les arpents de neige insultés par Voltaire.
Avec les blés nouveaux, fleurit la liberté.

La foule t'applaudit, les rois t'ouvrent leur porte.
Poursuis, vaillant lutteur, ton droit chemin, et porte
Le drapeau de la gloire avec humilité I

Que l'envieux se cache et dévore sa honte ! [monte.
Les grands hommes, Laurier, font les grands peuples.
Sur l'aile du génie, à l'immortalité!



nOMMAOI
•s

MERCIER

I

Comment es-tu tombé, meneur d'homme» puissant'
Notre peuple taimait et tu l'aimais de même.
Hardi jusqu'à l'audace et froid sous l'anathcme,
Tu voulais notre sol pour ceux de notre sang.

Tu parlais à l'Eglise en fils obéissant.

Tes ennemis ont dit. nouveaux Juifs : - Il blasphème!
La trahison t'a pris d'un bras de l'olyphèmc.
Et tu fus terrassé comme un boeuf mugissant.

La haine triomphait. Souvent le patriote
A senti le baiser mordant d'Iscariote,

Kt l'envie .t voilé de beaux soleils levants.

Mais ta gloire a prandi de toute ta défaite,

Et ta vengeance cnrin doit être satisfaite.

I.a vengeance ,los morts, c'est l'amour des vivants!



1
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nOHMAOI

'•KJvCllICTTK

Ou nou, scan.l.on. ensemble „„ i„éal volume,

Combien, nob.e ouvrier, ,nr .a vaillante enclume

Comb,en ,1e vers, hardi, eomme un vol ,1e condor
S-omju.s„ua,a„„eélancésde.ap,umeV

ïrlTar'^'^"""""^''
'•"''"•-"-'' '-beau ^Ta ma.n sa,, promener la ver,e ou le flambeau.Et .on nom re.en.„ comme un buccin sonore.

n '
"'P'' '" '^ ^°^'^<-- ft les Muses. I.ouis

I^-ntquenfacdamant notre peuple ;we.



OMMAOI
«S

LA FRANCE DE CARTIER

I

• C «T ombre .le Cartier qui pUnc e„cor M,r no»,
•Notre langage antique a îair „„ pe„ farouche,
Mais, quand il a pa«é par une fraîche bouche
Il dégage m, parfum qui nemble <le chez vou..

Ton nom sonne l'appd et nous accouron, tous.
le. la I,b<-rté n'a pas un regard louche.
Et la loi nous protège, homme et Dieu. Xul.ne touche
A..X humbles croix de 1, n, que nous pendons aux clous.

fjarde, su, tes couplets à l'allure si franche
Quand tu chantes, I on voit voltiger 1 ame blanche
Que donne à son enfant la mère d'un Breton.

Dans ton, vol glorieux, chante donc, pieux barde
La France <le Cartier! Demande que Dieu garde
tt fasse épanouir cette fleur en bouton!
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A • * *

Entikm-tl' Im vivau de tc« heureux rivaux?
Leur fron, „, couronné, leur âme «t en délire,
il» chantent un poème où tu ne sais pas lire
Et nul ne deictnd plut aux ïambes dévots.

Or, parmi le, anciens et parmi le, nouveaux,
nus d un n'a pas rempli .,» pauvre tirelire
Mus d'un avec colère a rejeté k, lyre,
Et le doute a souvent hanté de grand, cerveaux.

Ton aile qui voulait mesurer le, espaces
Nëveille pas de bruits dans l'azur où tu' passes
bt tu pleure, wngeant que ton nom va périr.

Pour que le cŒur .'échauffe à tes divine, fièvres
i'our que ton nom ,nuet monte â toute, 1rs lèvre,,O poète, il te manque une chose : mourir !



OMIUOB

A M. ALBERT LulL'.AV

L'aih atteime en «on vol n'aura pUi», .l-K>ri. . .,

Cm frittoni de plaisir qui troublaien lurc,

La moiMon parfoii iouffrt avant que d'être mûre;
L'arbre un jour abattu ne refleurit jamais.

Et te voilà gisant comme l'arhre mort. Mais
Sur ta lèvre pâlie il court un doux murmure.
Tu portes la douleur comme on porte une armure,

Et ton aile brisée effleure des sommets.

Nul cri de révolté n'est sorti de ta bouche,

Et la Muse attendrie effeuille, sur ta couche,

Des fleurs dont le parfum a la chaleur du vin.

Des chants inattendus traversent les bruines,

El des nimbes sacrés couronnent nos ruine*.

Quand descend un rayon du grand foyer divin.
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LUSIGNAN

h

Uyayo„desccnd-il, ami, dans vos prisons^

'^eut-on voir, quelques fleur.:? T,
E-ce qu'aux souLir ^é/^^^ "^'^"^ ^^^^

«ines nous nous grisons?

Mais ton vol a franchi nos pâ,es horizon,
?:'""'°'"^'-°'"'? «."'-porte la froiLe?Tu ne sens plus le „,al que lame humaine e dureEt 'es parvis divins n'ont pas de trahisons.

'

VOIS tu le gage ofïert par l'amitié fidèle?
i e meles-tu. cher mort a

' ^"^ """^t, a nous comme jadis.?

Et les alléluias et les De proftindis.?
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LES PYRAMIDES

Comme au milieu des mers d'immobiles vaisseaux,

Depuis des milliers d'ans vous dormez dans vos sables,

Et sur vos fronts, pour vous créer impérissables,

La lorce et le génie ont imprimé leurs sceaux.

Vainement la lumière, en radieux faisceaux,

Pleut sur vous, vos secrets restent insaisissables.

L'antiquité, voyant vos traits ineffaçables.

Croirait se réveiller auprès de vos berceaux.

Avec l'âge qui vient, ô monuments austères !

Vous cachez plus avant vos étranges mystères.

Et vous portez plus haut des fronts plus solennels.

Mais l'homme disparaît bien vite, quoi qu'il fasse.

Et le nom de ces rois qui vous font éternels,

Avec i'âge qui dent de plus en plus s'efface.
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CHEZ LES ROMAINS
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UNE RENCONTRE

Rome pour tout un jour dépouille son air morne.

Escorté de consuls, de femmes, de valets,

Néron, vêtu de pourpre, a quitté son palais,

Et le peuple ébloui l'acclame et le flagorne.

Un vieillard voulait voir. — Monte sur cette borne,

Lui dit en le haussant un joueur d'osselets
;

Mais ses yeux sont chargés de foudre, évite-les
;

Courbe tes cheveux blancs quand sonnera la corne.

Le cortège parut ; une clameur jaillit.

Le vieillard resta droit, et Néron tressaillit

Sous le brûlant rayon de sa lourde paupière.

I

Cet homme, un étranger sans science et sans arts,

\ cnait avec la croix prendre Rome aux Césars,

i'our la donner au Christ. C'était l'apôtre Pierre.
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t'UM LtS «OIIAIN»

LE COLisuE

""' * pi.™ „,^r "'" "•''
^ —-;::r:r:;r"-
L« Césars orgueilleux,

d',,,, .s.^ne ,1e la n,VFa"s.iiont défiler H ,|. « "^""'

.

''''- fi'-'''" cavalcades •

L'ami,liitl,éàtre
est vide r

-

Hn passant s,,rlarr''""'""°'"-^""P'^'^

"" saints par millions.

^- --les ont broyé le n,ervci,le.x empire

ngeme,oRome.-e,t,o„jot,rsrad,eux.
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POMPEI

Par de» chemins de fleurs, au temple qu'on voit là
Des prétresses s'en vont. Leurs bandes triomphales
Dansent cyniquement au rythme des crotales.

Jamais tissu discret alors ne les voila.

Vénus veut des honneurs. C'est sa fête, et voilà
<Jue la ville s'éveille. Et les chastes Vestales
S'enfoncent tour à tour dans l'ombre de leurs stalle»
Et le dieu de l'amour sourit dans sa cella.

Mais quel éclat nouveau, quel merveilleux effluve.
Environnent ton front, malheureuse cité?
Le ciel met-il un nimbe à ta lubricité.?

Sur la ville en amour, l'implacable Vésuve
Etendait, lourdement, ce grand linceul de feu
Q"e vingt siècles d'effort? n'om soulevé qu'un peu I

6
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LE FOYER

Helrei-X qui nait et meurt au rustique foyer

Où l'aïeul a laissé son souvenir I Quel charme

Dans les murs blancs de chaux où pend une vieille arme !

Dans l'âtre où l'on verra les bûches flamboyer!

Les jeunes d'autrefois y venaient festoyer.

Le vieux temps n'avait pas une rigueur, de carme.

On dirait qu'un écho de l'amusant vacarme,

Sous le plafond noirci vient encore ondoyer.

Au foyer des aïeux la vie est plus intense,

Et rien, nous semble-t-il, n'a rompu l'existence

Des générations qui nous ont devancés.

Moi, je me sens perdu dans la foule des êtres;

Mes jours semblent plus courts et plus mal dépensés,

Car je n'ai pas vieilli sous le toit des ancêtres.



82 AU roTïB

MA MERE

Un jour que je rentrais an village natal,

Je la vis au jardin de notre vieille auberge.
Elle priait, pendant que là-bas, sur la berge,
Une cloche chantait de sa voix de métal.

Près d'un cierge allumé, sur un blanc piédestal.
Un grand vase de fleurs embaumait une vierge.
Des gouttes d'eau tombaient à la lueur du cierge,
Car il était trop plein le vase de cristal.

Ce souvenir est loin. Notre cœur est un vase
Que les soins dune mère ont seuls pu façonner.
Il est large et profond

; l'amour le fait sonner.

D'une aile infatigable un rêve doux le rase.

Dieu lui verse en secret ivresses et douleurs,

Et quand il est trop plein on voit tomber des pleurs.
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A MA FEMME

Restons à l'àtre clair qu'un léger souffle attise;

Les pieds sur les chenets, causons si tu le veux.

Ton oeil noir garde encor la douceur de ses feux,

Ta lèvre a des baisers plus doux que le cytise.

Et nous avons chanté, tout pleins de vaillantise,

La chanson des berceaux. C'était selon nos vœux.

Depuis le jour lointain de nos premiers (veux,

Nous suivons un sentier que l'amour poétise.

Et voici la vieillesse. Il n'en faut pas gémir.

Ensemble nous irons sous l'oeil de Dieu dormir,

Laissant à nos enfants l'honneur pour héritage.

Au culte du passé l'on est toujours enclin.

Si j'éprouve un regret, ô femme I à r.ion déclin.

C'est de n'avoir point pu te chérir davantage.



•*«T FOTBII

A MES ENFANTS

V-HEenfams, ces, aimer et souffrir un insum.Vous cherchez le plaisir et le plaisir vous lasse.De ses mailles de fer la douleur vous enlace-

'

^espnt est curieux et le coeur, inconstant. '

Le spectacle du momie est souvent attristant
|-Ia.nte fois le cœur chaud se heurte au cœur de glace,t 'ntngant mamte fois s'assied à votre placeL"n so gave au banquet, l'autre n'a qu'un re'stant.

Mais le travail est bon. Penchez votre front blême
bi.r la glèbe maudite ou l'aride problème-
Le travail est 'un bien et non un déshonneur.

Le succès vient toujours lorsque l'on persévère
tnfants, nayez point peur de monter au calvaireL épreuve fortifie.

. . Ayez peur du bonheur

'



AU roTSR 8s

A JEAN-MARCEU Le MAY
<IU> t<Ut-iU)

Vole/, douces chansons, autour de son berceau,

l'iein de molles lueurs, son œil vient de se clore.

Que nul souffle mauvais n'agite ou ne déflore

La vertu de l'enfant, la fleur de l'arbrisseau!

A quoi peut-il rêver? A la balle? au cerceau?

Il ne sait point courir. Au.x fleurs qu'il voit édore?

Aux baisers de sa mère? A l'ange qu'elle implore?

Il rêve à ces jouets qu'on entasse en monceau.

Et quand il sera grand, d'auir:s jouets, sans doute,

L'amuseront oncor. Ceux-l.'i, (;u'il les redoute. . .

C'est l'amour, c'est la gloire, ou l'or aux reflets doux.

Jusqu'à ce que surpris de l'humaine ignorance,

Dans une heure d'angoisse, il les brisera tous,

Pour n'en garder qu'un seul peut-être: l'espérance.



S6
AP rom

JEANNE-MARCELLE ST-JORRE
(M» MUta-Ult)

R"tr comme une fleur sur une vieille branche.

0„T ^""r'^'-'^'«
poing .ur la hanche •

Onnepeutefl'rayerun^rand-père.
Entomcâ;

Jcpu..,u«ere„core,et,enosuiepoi„ur"'
De vo.rlu.re ente, yeux .a petite âme franche.

Tu veux toucher à tout. — N'e,t r»

Mén,eâr.toi,evive,â..c,atr::;;r'^''^°--^
Sera.s-,u curieuse autant que grandWre Eve?

Ce sont là des jouets d'anges; voici les tiensMa.s tu cherches ailleurs depuis ,„e tu J"LEn com„,ençant la vie on commence le rL '

"

i
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EPANCHEMENT

Frappe donc, ô douleur' frappe donc sans merci I

Je Suis comme un métal soumis au martelage.

J'ai traîné mes regrets loin de mon cher village,

Et j'ai vu chez les grands plus d'un cœur endurci.

Peut-être qu'on va rire en entendant ceci,

Et croire que je fais do mes maux étalage.

En se communiquant la peine se soulage
;

Dites-moi, coeurs broyés, s'il n'en est pas ainsi?

L'illusion s'envole et nul mal ne m'étonne.

De cheveux blancs déjà ma tête se festonne;

Les nœuds les plus étroits doivent se délier.

Je ne jetterai plus ni plaintes ni sarcasmes.

Je veux sourire encor. La terre a des miasmes,

Mais elle a des parfums qui les font oublier.



M
*r roTn

VIEILLESSE

Et.om,.u.n,psvécunu.parai,,s.,i.,,H.nco.,r,.

A "ava,spU.,Vs,.,>.s,..on aenr devenait iourd.

Arbres, fl.„„ ,, ^,„„ ,^,,_^^ ^^_^

' """ait, je n ai pas tressailli.

Elles n,onUa,ssé froid, ces choses si troublantes.Ltj a, v„ des oiseaux, .les insectes, des plantes.
^Sed,re avec tnstesse:- Hélas! iU vieilli !
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II

A MA PETITr, IRENE
(L« iamf 4a M I

S

f

Dans ton voili de neiRc, oh! coiiunc tu te ilra|K'«!

l'ar Cl- rose matin d'où virns-tu rose au.tsi?

'
'a joue a de» ra-on». I,c printemps (iiic voici

. k-t-il donc secoue sur ta tcte se» fjjappes ?

Tu viens (le lestoyer aux célestes agapes.

C'est la première fois. Approche, approche ici,

Que je baise .^n front serein C'est oomm" si

Une miette pour moi tombait des saintes nappes.

A tes chastes frissons ne l'as-tu pas compris?

Jésus t'a reifardée et ton cœur s'est épris,

Et tu pleures, disant qu'un voile le dérolie.

Pour le voi", lui si beau, dans son ciel azuré.

Sur ton épa.de, enfant. j,arde ta blanche robe.

Et (^.arde dans ton cceur le tendre amour juré.



*v rorn

A UNE lEUNE MERE

Av«c quel «,i„ j,,o„^ „ „„j,„,^ y,„»ngfC« enf.nt qui vapi, .„r .on M.nc .r.vmin
"t

Chacun .le ,„ «>„pi„ f,i, ,„,„j„.^ ,^ ^^.^
L* r,g,rd qui le couvre et plu, chaud que kh, lan^e.

Tu voi. monter ver, lui lencen, de la louange.

îu^edi.T*r^"''''"''^''^'''•"°^'-'-•"•Tu le d . le plu, beau de tout le jeune e,«im
Qu..él*vei la gloire avec de. aile, d-angt.

Berce-le, jeune mire, au wuffle du di.ir
Et d«end,.|e du mal qui pourrait le ,ai,ir
Pendant qu'à ta chan«« il dort «,n léger ,omme.

Puisque ce,, le bonheur que tu cherche, pour h„-
Borne te, vaux et cha„e un inutile ennui •

Tout enfant e« heureux que l'on fait honnête homme



AV roTU «I

UN SOUVENIR

Dtruis que mes cheveux «ont blanci, que je •ui$ vimx,

Une foi» j'ai revu notre inaisrn riittiqni-,

Et le peuplier loni; comme un clocher (éthique,

Et le petit jardin tout entouré de pieux.

Une p»rt de mon ime e»t restée en ce» Meux

Où ma calme jeunesse a chanté son cantique.

J'ai remué la cendre au fond de l'àtre antique,

Et des souvenirs morts ont jailli radieux.

Mon sans gêne inconnu p :issait malhonnête,

Et les enfants riaient. Nul ne leur avait dit

Qiie leur humble demeure avait été mon nid.

Et quand je m'éloignai, tournant souvent la tête,

Us parlèrent très haut, e( j'entendis ceci :

— Ce vieux-là, pourquoi donc vient-il pleurer ici?



92
AU FOYER

DESIGNATION

J ESPÉRAIS voir ma nr.f .,„vo.r ma mi voguer st,r un flot clair
Jlon esprit s'envoler dans une vive idée
J a. pris )a coupe amère et lai toute vidée
Je voudra, m'endorniir soi, : feu d'un éclair.

Un sort dur m'a suivi comme un chien par son flair
Ja.domptélasouflfra„ceoumafoil'a^idée
Mon existence fuit. Elle s'est dévidée
Comme un maigre écheveau dont le brin flotte en l'air.

Quand au soir de la vie une amitié s'éloigne,Une espérance meurt, un doux rêve se foVd.

P^' "" abîme qu'on longe?Et plus on marche loin, plus l'abime est pLond!
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JACQUES CARTIER

Il s'embarque. Voyez flotter son pavillon.

Où va-t-il? Quel motif soudain le détermine?

Aux agrès, matelots! Au large, Grande Hermine!
Petite Hermine, vogue, et vogue, Emerillon !

L'aube donne à la voile un reflet vermillon,

Les voix meurent. Le bruit de la mer les domine.

L'humble flotte, qu'un peu de soleil illumine,

Ouvre dans le flot sombre un glorieux sillon.

Le jour après le jour apparaît et s'efface.

La mer semble agrandir sa houleuse surface,

Et rouler au hasard vers des bords incertains.

Les vents poussent toujours la frêle caravelle.

Cartier cherche, anxieux, les horizons lointain»

Où doit enfin surgir une France nouvelle.



96 OLANÉ DANS KOT«B HISTOIBI

ARESKOUI

pi
iiii

I

Dkc.„«ez votre chair, et. d'un «il réjoui
Regardez votre .sang sëcouler goutte à goutte
Jeunot tout un >ong jour, et eue pas un ne goûteAu chevreu.1 délicat sous la cendre enfoui.

Votre mépris des Blancs s'est-il évanoui'

Offre T
".-""' ''"'""•

'' '" "^«'^ - déroute.Offr z,
e
ch,e„,ui hurle et ,e renne qui broute.

Ams,. guerriers vaillants, le veut Areskoui.

Areskoui le veut, prenons l'arc et la flèche
Le sacnfice est prêt. Déjà la flamme lèche
Le flanc souple du daim que le dieu veut manger.

Nos scalpels sont adroits aux larges ciselures, •

^,1
";i-is sont remplis, qu'importe le danger?

Allons fa,rc un collier de mille chevelures!"
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DAULAC

Et les guerriers chantaient :

—
" La vengeance est ourdie.

La danse et le festin sont déjà terminés.

Les étrangers pervers seront exterminés
;

Ils ont peur des tourments ; leur âme est engourdie."

Longtemps l'onde se plaint sous la flotte alourdie.

Maintenant sur des bords que la vague a minés

Les cruels Iroquois se sont acheminés,

Et par le bruit des flots' leur marche est assourdie.

Mais, dans un fort de pieux qui domine le lac.

Quelques preux de la France, à' lappel de Daulac,

Accourent déjouer la noire félonie.

Ils meurent tous. Alors, étrange dénoûment,

Le vainqueur, ' effrayé d'un pareil dévoûment,

S'arrête là . . . Nos morts sauvaient la colonie.



98 OLANÉ DaXS \„trb IIIhtOI RC

CHAMPLATN

QL^A^n,„.eves..oMa,d„
valant Navarrois,fon regard .nspiré clu-rche-t-il à connaître

J.

ton jenne pays va grandir, on .loi, n êtreQu un fleuron sans valeur au. couronne, des roi,?

L'Vtu dans lavenir le triomphe des droits?

;7";° -" -"a rus,i,„. fenêtre
Et le rocher super.,., où ta ville va naître
S-t-,na liberté frémir en ses parois?

Ton âme es. valeureuse et saintement trempée
Tnfleclns devant Dieu ,es genoux; ton épéeSo"..ent l'honneur ialou. et le droit chancetnt.

Et sans doute, parfois, d'avance tu contemples^sron,. des héros et les flèches des tempes
Q". feront

à Québec un nimbe étincelam
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KONDIARONK

Quel soufle avait passé sur la sombre forêt,

Quand te con(;iit ta mère, en sa hutte d'écorce?

D'où venait ton Renie et d'où venait ta force?

Tu fus donc enfanté par un céleste arrêt ?

99

Ton inculte grandeur comme un rêve apparaît.

Trouvas-tu dans la gloire une alléchante amorce,

Démosthène des bois, ou ton âme retorse

Fut-elle, un jour, sensible au sordide intérêt ?

Ta voix fait retentir les sauvages retraites.

Les tribus que ta ruse à nos lois a soustraites

Bondissent aussitôt comme un fougueux tortent.

Mais Ononthio parle à tes passions fauves
;

Ceux qui devaient périr, voilà que tu les sauves,

Et tu chantes la paix sur ton luth de mourant.



100 UlAWi DAN* NOTRI HIIITOt»

LE CHATEAU BIGOT

B.goUm.enda„. fourbe, eu. «>„ p.., château.^v.ce.
y rendait,an. voile ni mameau;

On priait le colon de solder le. orpe,.

Le, convive, ."aimaient sous le feu de, boueie,.
Le, o.,eaux, plu, „aïfs, volaient au chapiteau.

'

^< temps a tout broyé comme aan, un étau
Utux pan, restent debout, inutile, vigie,.

Loin du wig:wam aimé, la fille d'un grand chef.
Souple comme le jonc, avec un torse d'ambre,Y mourut de douleur dans une obscure chambre.

Et le «>ir. quelquefois, on enfud derechef
Parmi le. gai, échos du bois qui l'environne
Les «nglot, étouffé, de la jeune Huronne
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WOLF ET MONTCALM

Wolf t soldat heureux, tu voulus, sur tes pas,

l'ar un coup téméraire endiainer la victoire ;

Tu voulus buriner une page d'histoire,

A quel prix I un vaillant ne s'en occupe pas.

Dans ta fierté de preux, Montcalm, tu te drapas,

Cr. ton nom résonnait sur plus d'un territoire.

Ton glaive s'est brisé sur notre promontoire.

Mais dans quel flot de sang d'abord tu le trempas t

La foudre à votre voix éclate sur nos cimes.

Albion va remplir les rangs que tu décimes,

O Montcalm! et la France, hélas! nous laisse seuls.

Et vous tombez tous deux sur le champ de bataille!

Mais la mort vous grandit, et la gloire vous taille,

Dans vos drapeaux aimés, deux immortels linceuls.
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tA DERNIERE VICTOIKii

I

?"'' "'^""«''«"P'"' no, âme, alarmée,-

^,7.""'''^^'""«'.''«>ancc.,„I.„i,, '

O..bl.a,.,e,n,alho„r,en.linfâm.-s„cè..

«'«ml ,onna.l, nouveau 1. clairon de, armée,.

De, phalange, de preux ,étaien,encor formée,;

Héroïque triomphe, inutile ,uccè,,
L'Anglai, ne rouvrit pas le, muraille, fermée,.

Et ron eût dit qu'un astre, en ce jour décevant.Pour, en aller s éteindre en la mer du levant
Lentement descendait de notre promontoire.

C'était le drapeau blan,- q„i retournait là-bas
Emportant da.s ses plis la poudre des combat's
Et ta gloire immortelle, ô dernière victoire I
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LE MONUMENT Di'.S BRAVES

C'kst le signet qui marque un lugubre épiiode:

Ko* luprémei combats et nos murs asservis,

Kt le triomphe vain du valeureux Lévis,

Et du vieux drapeau blanc le flouloureux exode.

Des gloires du passé c'est l'immorttl rapsode.

Notre grand promontoire, ombré comme »ii lavis.

Le porte avec orgueil. Peuple qui te survis.

Il redit ta vaillance et chante comme une o<lr.

Sur no» morts glorieux, inébranlable et fitr.

Il veillera demain comme il veillait hier.

11 verra devant lui s'incliner les fronts graves.

Et sous la plaine morne et le jardin fleuri.

Où le dernier espoir de la France a péri,

Il entend tressaillir la poussière des braves.



I04 '"^"^ o*»»» ntnun Hivroiii

NOS REMPARTS

1

I

Lk dr.p«,„ df no. roi, y d^rotil, ,„ pij,

uZ" 't''"'
'"""""' ^-'- f--n« no... regard..U t rance a détoi.rné •> 6p,r« hagarde

E« •'"" 'hagrin n.ort.l no. c«nr. « ««, rempli..

l'Iu. d-,m .iéclc a pa,.é ...r le. ,i,. accompli..
Le Keptre d'Albion j.lo,i.cment nou. gardeU. no-re. maintenant promènent la cocarde
Sur kt haut, parapet,.

. . i.„ Uo. .ont a.wupli,.

Et le long de ce. mur. ,ui «>u,inrent de. .iige.
Ver. la nuit vont .'...eoir, .ur le boi. dur de. .iège.,
Ue. couple, d-amoureux quVnnuie un ciel trop clair.

On cr.:en.l des .oupir. et .U,, frissons de lèvre,
Jt.cl.é. sur leur, affût., p,cu> béante, en lair

'

'

L« Vieux canons .»glai. .'écftauffent a ce, fièvre.
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LES PATRIOTES DE tS.\7

pile envie, un jour, ce» hommes que tu mord»

Ont (ccoué le» (ers He leur race opprimée I

Leur lubllme (olie, hélas! fut réprimée,

Mai» gare au peuple bon qui se souvient de» mort».

Iti semblaient de» cour»icr» qui font laigner leurs mers.

Peuple, la volonté par eux s'est exprimée.

Nulle tache à leurs r'ront» ne s'est donc imprimée.

Et leurs sanglant» tombcap < n'ont pas eu de remords.

Sous le chaume longtemps on dira leu» vaillance.

Uc leur .sang généreux ils ont, .sans défaillance.

Payé nos libertés à de cruels bourreaux.

i.a luttr pour le droit n'est jamais inutile,

Et ces fous glorieux que le glaive mutile

Sont ceux que l'avenir appelle de» héros.
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i

VIEUX ARBRES ET VIEUX HOMMES

Quand les arbres sont vieux, leurs rameaux dépouillés

Xe sentent plus courir les frissons de la sève,

En un gémissement leur murmure s'achève,

Les oiseaux les ont fuis, les vers les ont souillés.

Quand les hommes sont vieux, ils vont, les yeux mouillés,

Evoquer, loin du bruit, leur vie cncor trop brève.

Souvent avec courajje i':- ont lutté sans trêve,

Et le suprême appel les trouve agenouillés.

Autour de l'arbre vieux qui lenlement s'afïaisse,

Avec ses nids déserts et ses pâles festons,

On voit croître et verdir de vaillants rejetons.

Autour de l'homme vieux et pour qui le jour baisse,

On entend les gais cris et le rire argentin

Des enfants que réveille un rayon du matin.

8
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EVOLUTION

Qii sait (le notre Dieit le merv "eux dcs'-i-i?

D'où vient, beau papillon, la pourpre de to.i aile?

Givre de mon carreau, feuille de ma tonnelle,

D'où vient, le savcz-vous, votre savant dessin ?

Quand la mort te flétrit de son baiser malsain,

Homme, où s'envole donc l'éclair de ta prunelle?
Où s'en vont les beautés de ta forme charnelle,

Et les vives ardeurs qui dévoraient ton sein?

Ta poussière est féconde. Rile devient la feuille,

L'insecte qui murmure ou la fleur que l'on cueille.

L'herbe de la prairie ou le sjain de froment.

Et toute âme qui naît prend de brillants atomes
Aux feuilles comme aux fleurs, aux fruits comme aux
Afin de s'en cou\rir comme d'un vêtement. [arômes,
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PLUS LOIN

Le Seigneur nous fait-il un destin anomial ?

Il nous faut le bonheur. Douloureuse merveille!

Nos pleurs noieront, demain, les rires de la veille,

Et plus d'un malheureux jalou:e l'animal.

Sous le ciel printanier ou sous le ciel brumal.

Quand frissonne l'hiver, quand le printemps s'éveille.

Dans !. vin de la coupe ou dans l'eau de la scille,

Ou elierche le bonheur, mais on le cherche mal.

Le vieillard incliné sur la glèbe flétrie

Regarde, épars et morts en son âme meurtrie,

Les rêves arrangés avec un si grand soin.

Et le jeune homme en vain, l'éclair dans la paupière,

Debout sur les sommets des collines de pierre.

Recule l'horizon. . . Le bonheur est plus loin.
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GRACE!

i

i

h est triste de voir la tempête accourir

Sur la plaine qu'on a vaillamment cultivée,

De voir que la moisson ne s'est pas relevée,

Et qu'avant d'être mûrs les épis vont pourrir.

Il est triste de voir soudainement mourir
Et la vierge qui boit à la coupe rêvée,

Et le jeune ouvrier qui rit à sa corvée.

Dieu, laisse l'homme vivre et le sillon mûrir !

Mais quand, au rythme doux des sylvestres sonates.
Les champs ensoleillés bercent l'or de leurs nattes,

'

Le faucheur radieux peut venir moissonner.

Et quand l'homme a vieilli, que sa force décline,
Et que le saint fardeau de ses œuvres l'incline,

'

II aspire au repos et la mort peut sonner.
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LE DRAME

1 1. est bon ou mauvais, drôle, pudique, obscène,

Comme on veut. Quelques-uns le trouvent ennuyeux,

D'autres le trouvent beau. C'est un festin joyeux

Qui devient pour chacun une dernière cène.

Sans nul souci des coups que la critique assène,

Nous reprenons le rôle après tous nos aïeux,

Et d'autres après nous viendront. . . C'est curieux,

Ces fugitifs acteurs d'une si longue scène.

Si l'été resplendit, les insectes, alors,

Viennent se reposer de leurs vaillants essors.

Dans la poussière, aux champs qui furent leurs délices.

Et nous faisons comme eux. Le linceul secoué.

Nous revenons en foi'.le errer dans les coulisses,

Pour suivre encor le drame où nous avons joué.
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SOURCE ET CŒUR

Soo's les saules qu'on voit là-bas, plantés en talle,

Une source jaillit comme un rayonncnjcnt.

L'oiseau vient du ciel clair y puiser pleinement,

La fleur mouille à ce bain son gracieux pétale.

Le cœur est une so-i'ce ci; maint nouveau Tantale,

Pour apaiser sa soif, se penche vainement.

Le rêve autour de lui voltiffe ingénument;

Il se trouble au toucher d'une halei le brutale.

La sou.cc va chantant par la friche et les blés,

Et les cœurs (|iie le ciel a largement comblés,

Les cœurs tout pleins d'amour semblent intarissables.

N'allez pas, source ou cœur, loin des souples roseaux,

Egarer vos chemins sur les arides sables.

Car les sables boiront, cœur ou source, vos eaux.
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LE VIEILLARD

II. chemine, rêveur, cotirbé sur un bâton,

Lui qu'on a vii jadis marcher d'un pas allègre;

Il ne laisse tomber aucune parole aigre.

Et pourtant la vieillesse est pesante, dit-on.

Souvent pour nous parler il prend un humble ton.

Il montre avec orgueil, parfois, de son doigt maigre,

Dans l'ombre du passé, toute une vie intègre,

Et son nom a franchi la borne du canton.

Or, rien, lui semblc-t-il, n'est changé que lui-même.

On rit comme autrefois, conune autrefois on aime
;

La jeunesfe fleurit partout. Lui seul est vieux.

L'ombre autour de lui monte. II hésite, il tâtonne.

Une larme descend de son grand œil atone,

Quand il songe qu'un jour il fit des envieux.
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HONHEUR FACILE

C<i,ui-i.A ferait mal <lc .roncer I» doiircili.

yiii Ile H-sv jxrsonni- et «c croit équitable.

A du feu <lans son poêle et du (Uàiti «ur m table,

Une femme fidèle et <los enfants gentils.

Et pourquoi cet heureux, ronllant sur <Ios coutils
Préi d'une bouche rose et diin c.riir charitable,
Xe se croirait-il pas un heureux véritable?

Le bonheur se (l rique avec d'humbles outils.

Il vieillit, ce bonheur, sans avoir de névrose.
Il ne fatigue point. C'est un yx^rnc en prose
Ou chaque personnage est proprement vêtu.

II a de la douceur s'il n'a pas d'héroïsme.
Il peut n'être pourtant qu'un grand fonds d'égoïsme
Où s'alignent, rosés, des profils de vertu.
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LE CONCERT

Jk vou» rntfniU monter ver» le» ciciix éirrnrU,

Hymne de l'espérance et chant |>atriotiqiic,

Cantate de l'amuur et prière myttiquc,

Joyeux alléluias, hosannaa solennel».

Je vous entenils aussi, souffles des feux cliarnel»,

HIaspliémcs de l'impie et rires du sceptique.

Râles de» moribonds devant le V'iatique,

Sanglots des parias, complots des criminels.

Vous murmurez, ruisseaux, nids, vous chantcï l'aurore,

Champs, vous reverdissez, fleurs, vous allez éclore,

Sans demander jamais de quoi tout cela sert.

O terre, es-tu l'écho d'une orgie insensée?

Que l'homme élève donc le vol de sa pensée.

Et qu'il rende les tieux jaloux de ton concert 1
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ARBRES ET CŒURS

Lk ciel n'a plim d'.iur, le ciel n'« pitii détoilci,
El le dernier rayon n'éteint frileux au nord.

J'entend» le* boi» gémir tout le vent qui le» tord;
Lei niMKet peiant» tombent comme dei toile».

Dtdkt», l'érable dur qui fait cromlcr lei poêle»,

Dehor», de» tourbillon» qui hurlent. I.c froid mord.
La neige monte, monte. . . On dirait que la mort
Etend »ur le» ch..ln^ u» »e. l,lanc» et triste» voiles.

Le» boi», comme le» ccetir», tre»»aillent-ils «ouvcnt ?

Le» coeur», comme les bois, s'cfTeuilIcnt il» au vent?
L'angoi».ie ou le» regrets suivent-ils leu ivresse»?

Oui, mai» au souffle amer qui les met en lambeaux.
Sou» le» flocon» de neige ou le poids des détresses.
Le» arbres et les cœurs apparaissent plus beaux.
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LE SOL

Quand le coutrc de (er en longs sillons le tranche
;

Quand le lioyau le mord de ses coups violents-

Quand la bêche le creuse avec des efforts lents,

Il semble qu'il gémit et que son cœur s"épanche.

Se révolterait-il? Aurait-il sa revanche?

Il demeure insensible à des soins vigilants ;

Il se dessèche, ici, sous des soleils brûlants,

U pi end, là, sous les eaux, l'aspect d'une mer blanche.

La grange sera vide et la table, sans pain.

L oiseau chante, à son nid, sans peur du lendemain.

Mais au nid du semeur l'espérance chanc^'le.

Pourtant, dans les labours où sont morts tous les bruits,

Au milieu des parfums, l'or des fleurs et des fruits,

Au jour marqué par Dieu, tout à coup étincelle.
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LES COLONS

Entendez-vous chanter les bois où nous allons?

Sur les pins droits et hauts comme des colonnades,

Les oiseaux amoureux donnent des sérénades,

Que troubleront, demain, les vigoureux colons.

Entendez-vous gémir les bois? Dans ces vallons

Qui nous offraient, hier, lours calmes promenades,
Les coups de hache, drus comme des canonnades,
Renversent bien des nids avec les arbres longs.

Mais dans les défrichés où tombent la lumière.

L'été fera mûrir, autour d'une chaumière,

Le blé de la famille et le foin du troupeau.

L'âme de la forêt fait place à l'âme humaine,
Et l'humble défricheur taille ici son domaine,
Comme dans une étoffe on taille un fier drapeau.
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LA SUCRERIE

L ES cliemins sont durcis comme par le rouleau.

Et la lune les montre en des éclairs de glaive.

La neige des tapis, que nul vent ne soulève,

Donne une teinte chaste au sylvestre tableau.

Une vaste chaudière où déjà chante l'eau

Verse un grisant arôme et la cuisson s'achève.

Ecoutez le babil de la goutte de sève

Qui tombe de l'érable en l'auge de bouleau.

Et la cabane est là, sous l'épaisse ramée.

J'aime son toit moussu d'où monte la fumée.

Et sa table sans nappe avec ses bols d'étain.

Si vous mordez ensemble aux cristaux de la tire.

Elles et vous, les gars. Alors, faut-il le dire?

La bouche est imprudente et le baiser, certain.
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FEU DE FORET

C'est la nuit. Le couchant a Téclat d'un brasier;

On dirait le retour d'un sanglant crépuscule.

A travers la forêt l'épouvante circule,

Et l'on croirait entendre éclater l'obusicr.

Tout brûle sur le sol, chêne comme arbousier.

La tête vers le ciel, en haut d'un monticule.

Le fauve jette alors, au torrent qui l'accule,

Les hurlements plaintifs de son rauque gosier.

Fumée en orbes noirs, tourbillons d'étincelles,

Sinistres craquements, plaintes universelles,

C est le chaos, la fin, et rien ne restera.

Erreur
! là même, im jour, uniront leurs prières

Oiseaux et moissonneurs, vergers, fleurs ou bruyères,
Car rien n'éteint la vie, et ce qui fut sera.



"0.VNET8 nnsTrprEs
'»5

LE KEVKIL

Laissons latrt- mourir; courons à l'avciitiiro

Le bronillard qui s'élève est largement troué;U fontaine repren.l son nuinnure enj.nié
;

La clématite primpe à cha(iue devanture.

Le ciel fait ondoyer les plis de sa tenture;
L'ne tiède vapeur monte du sol lioué;

L'air dou:^ est plein de bruits; les bois ont renoué,
Dans les effluves chauds, leur discrète ceinture.

L'aile gaiincnt s'envole à l'arbre où pend le nid
;

L'enfant rit; le vieillard n'a pins de tons acerbes;
Les insectes émus s'aj.pellent sons les herbes.

O le joyeu.x réveil ! Tout chante, aime et bénit !

Un élan pousse à Dieu la nature féconde,

ht le rire du ciel s'égrène sur le monde.
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LE LEVAGE

CllANTK, scir, 111 mordant cliuvrfuis et soliveaux!

Sonnez, liaclics! (Jue mil des outils ne se taise!

C'est comme un cli<|iietis d'armes. Kt l'on est aise.

Car pour mettre l'entrain coulent des vins nouveaux.

11 pleut de la j^ailé sur ces rudes travaux,

L'un siffle une romance en creusant sa mortaise,

L'autre ajuste un tenon et foniiule une thèse,

Kt comme des refrains s'élancent les bravos.

Prenant, sous le soleil, un air de lianliessc,

La rustique maison s'élève pièce à |)ièce.

/,a porte, ouverte à tous, n'aura pas de Io(iuet.

Saluez, travailleurs, le toit (|ui se dessine
;

Votre force grandit et pousse une racine. .

.

Le pignon est debout, clouez-y le bouquet !
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I,'ALîM()\l.: [)ir CIKL

Lacs ft Imis, pris it iiioiits ci'ssinl ilanmiiscr.

IVs vols silKmiinit laii'; \v f^azoïi luit et ^nmillc
I.:i fontaine jaillit ; lu chaos se (liliroiiillc,

lit tout, autour de nous, clicrclic à s'iiarnionisi-r.

La terre, semijle-t-il, va se diviniser.

Reprends, barde plaintif, ta lyre (|ui se rouille.

Ouvrons à l'amitié la porte (|u'oii verrouille
;

I.a tloraisoii des cœurs ik-vrait s'éterniser.

Le blé germe enfoui <lans le sillon qui fume
;

La génisse s'ébat, et l'agneau craintif hume,

bur l'arbuste embaumé, la sève des bourgeons.

Dans l'œil mouillé des vieu.x le passé se reflète:

Le gueu.x voit s'adoucir le sort qui le souftkite.

C est 1 auim'ne du ciel que nous nous pjrta-;tor,:
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LP. NID

h est, depuis longtemps, sur „„ vieux cor,..„„lK.r
Uche .la,,, les r.-„„..a„x co„„„.. ,„ „„, ,.,,, ..„|^,

Ln ray,.„ l„i f.,isai, parfois „„,. auréole
l^t 'M voyai, alors les ^^ais oiseaux «rouiller

h venais, chaque soir, IVuteu.lr.. t'a.ouiller.
11 avait la douceur .l'une clians..,, créole,
'I est vi.le aujour.n,ui. I.e souffle au„r',IT-ole
Agitc l'arbre en .leuil et va le .lé|K.uiller.

I.efroi.la-t-il tué la petite famille?
Cherche-t-elle un vallon o,i l'insecte fourmille
Ou les vents sont légers et les l.iés, parfumés?

Mon cœur ressemble au i,i,l q.,,. ,„ ,„,, f,i, ,,.„.^^

Rameaux, ne bercez plus l'buml.le „i.l solitaire
•Ne berce. pl„s mon c.eur, .-, mes rêves aimés i
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LE LAHOLKAGE

L.^ c .evaux ., I..S lH..„fs, pi„.„s par lai^nillo,,,
ans Us champ., rovcr,!,, pronu^ncu la charr.,..

Onenteml, ..uuwjour.cmr: ,lia! crier : h,,,.,
'•t le sillo,, s allonge à cùtt- du sillon.

l.'air ittiO.li s-irisr an vol ,!„ papillon
L>iii cIktcIk. vaincncnt une fleur .lisparuc.
I.c moineau, fatigué du diner de la rue,
N'oie se régaler d'un ver ou dun grillon.

Sous le latour fumant qu'un cl,au<l rayon care,,,-
Insectes comme fleurs ont leur anxiété
Et meurent tout à coup <lans la première ivresse.

^"cst le prix des moissons que va mûrir l'été
Nul n'y songe peut-être, et nul ne s'en effraie
Toute vie est, l.élas ! un bien que la mort paie!
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ÎEUNES EPOUX

li.s sont comme 1rs fruits (|ii'on met dans if pressoir.

I.c Noii'ij a cuivré Iciir timirc roiiKcaiidc,

l.iii, ilans son champ ipi'il bcclic, heureux, il échafaude

IV miMlcslis lK)nhcurs {|u'il faut parfois surseoir.

K. , ilans sa maison arrange tout. I,e soir,

yuand le marnmt sotnnuille en sa couche bien chaude,

Kllc prend, au panier, les bas <|u'elle ravaude,

Ivt vient près de son lionnne en souriani s'asseoir.

Ils (larlent du jardin. . . Il faut (pi'on le ratisse.

Ils parlent des affneaux, des laines qu'elle tisse,

Et <lu grain qu'il va battre et porter au moulin.

Il tire de sa pip« une lon(;ue iKiuflFéc,

Puis ils vont au berceau, d'une marche étouffée.

Pour voir l'ange qui dort sous un voile de lin.
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I.IC SEMEUR .

'

D*:s l'aiilH- il a (|iiiltc la (.aill<- df l'alinvc.

Car l'amotir du travail <st un vif aimiillon.

An iIikIut (lori ciKor If pitiix larillnii ;

Il s'aKviioiiilIc et (lit la pricrt- qui saiivc.

II puiso le grain d'anthri' an '.lo de toile fanvc.

Et, d'nn K'ste rythmé, le répanil an sillon,

Comme nn prêtre .l'eaii sainte avec le k'«iI''"'>">

Son rêve voit mfirir la plaine encore cliaiive.

Et les corl)eaux Koidns volent ilerrière Ini

l'our se K'>''K<'r avant qu'il promène la lurse.

C'est une aumône aussi (|ue le printemps leur verse.

Donne au sol le froment. Quand le jour aura fui.

Entre, vaillant semeur, dans ta cliambrette close. . .

Donne au sol le froment, au fovcr l'enfant rose.



•J« «UilNIlT* llt,»TI4UIW

V LE RUISSEAU

Oi' vavl,,. riii«.aii dair «,rti ,U, „„.r r.vhrr?
«)ii va» In ,|„an.| m ..,i,r, av.v n.i «ai in.ir.iuiri-?

<Ji>an,| m ,«„,., ,„„.., „„,, ij „,„,,,^^. ra,„„„,
«Hi va..t„, clair n.Uva,,' Moi, j.. val, chcvanclicr.

Par !.•, I«,i, ,„|.,ra„i, ,|,„. |.. ,.,„,„ ,,, f^„^.,„.^

l'ar !,• iKHir^ ,|,ii surfit, la ville ,,„i „. „,„„
l'ar la laïuU- ,lc»trt,. ou la caiiipann.' iiitin-.

Tu vas loin .!,• m ««.r^- h ,„oi, |„i„ .|„ cl.Kriu-r,

l.'orai;.', c|ml,|,i,.f„i,. te grossit et te soiiillo;

<)u.l.,,H.foi, |,i.,, „„, f„,,,„, ,,, ,„„„ ^,,^,^^^,|'^^. _^^^^^^.||^

Kilroiiv.- Km Ilot pur, jai ma si-rOnilc.

Matons-noi.s. M„i, j.. p,.!,,,,. .„r„s.. |„ vallées.
Nos âmes, à tons denx. seront bien vite allées,

Lune au lleuvc profond, l'aulre à léternité.
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LA JKUNK FARDI.VIKKE

E1.1.K a, tout en ihantaiii. plaiiii- ,|,. noinlirriix olioin

Cti iiutIc, U-aii jaMiir. avec plai-ir l'aniuilliv

Imi .Us coriul-. Ic^ith s.i tiiaiii |«)ii.lriu»i' rmilU'
l»<> Krainc» qui. par/ois, ont l'air <|t' vrai» l)ii.nix.

*. l'tiis illr s.iiu- alors, aviv un soin jal.ntx,

Kavf iHxirprr .t persil à liKloraiilc f.iiillc.

N'oici ((uVIU- «arrtlr cl longtemps si- nviicillr

IVvant iinr pou>>iirf aux nllds imir> cl doux.

l'.l puis, clic iiuirniurc. in des |h)scs lascives.

Mais sans son(,'cr ;i mal: l/oi^noii, lail cl le- civci,

Cela donne la faim an lien de l'apaiser.

Je n'en goûterai pas, leur odcnr empoisonne.
.

.

t)r, quand on est jolie et que l'amour foisonne,

On ne saurait toujours refuser un baiser.
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LE MANNEQUIN

U N oiseau vient. Il plane. Agite un peu ta loque ;

Fais croire que tu vis, mon petit mannequin.

Cet oiseau-là, vois-tu, c'est peut-être un coquin

Qui cherche quelqu 'endroit où l'on bat la hrelcxiuc.

Ecoute, je suis sûr qu'il fait un soliloque

En regardant mon champ. Je ne suis pis mesquin.

Mais je ne puis nourrir, tout l'été, ce faquin,

Si je veux qu'à l'hiver la faim ne mç disloque.

S'il vient un maraudeur, il est bien entendu

Que tu ne bouges pas. Tu seras un pendu,

l'eut-être oublicra-t-il de mordre dans mes pommes.

Pour qui trame le mal tout devient alarmant,

Les bêtes à l'affût ont peur d'un mouvement,

Et l'immobilité déconcerte les hommes.
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LA LAITIERE

Le sarrasin fleuri verse un parfum de miel,

Et le moineau, gorgé des blés mûrs qu'il saccage,

Vole à son :ii(l. L'érable et le pin du Ixx-age

Dentellent, au ponant, les champs pourpres du ciel.

C'est le soir. Dans l'air pur monte im vibrant appel,

Et soudain le troupeau qu'on a mis au pacage.

Par la sente connue ou par le marécage,

Accourt lécher la main d'où s'égraine le sel.

La génisse rumine auprès de la barrière.

Avec un bruit de source, au fond d'une chaudière,

De sa lourde mamelle il tombe un flot de lait.

La laitière caresse un rêve. Elle présume

Qu'avec deux fois le prix de cette blanche écume

Elle peut étrenner un joli mantelet.
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FENAISON

1^
I

L i:s baisers du soleil endorment le foin mûr,
La feiiillée odorante et le flot d'émeraude.

L'insecte crie et trotte, et le moineau maraude
Pour nourrir ses petits niellés sur un vieux mur.

Le paysan se hâte. Il fauche d'un bras sûr.

Il rit au mil pesant, et souvent son œil rôde
Pour voir si la prairie a retenu, par fraude,

La marguerite blanche et le bluet d'azur.

L'air est tout embaumé. L'herbe que la faux coupe
Enivre l'ouvrier comme une pleine coupe,

Et le champ large et nu garde encor des splendeurs.

Comme le foin tombé sous l'acier qui le fouille,

L'ame du malheureux que l'épreuve agenouille

Autoirr d'elle répand de suaves odeurs.
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SECHERESSE

Les champs où les troupeaux s'en allaient festoyer,
Sont nus. Kien ne fleurit. Tristement TaRneau hèle.
A pleurer comme un glas la clarine se fcle.

On voit sur les chemins la pou-s.siùre ondoyer.

Un souffle desséchant ne cesse d'aboyer.

Les ruisseaux sont taris. L âpre chardon se mêle,
Sur les maigres sillons, aux tiffes du blé -rOle,
Et partout le soleil se plait à flamboyer.

Mais si le ciel serein pleuvait sa fraîche ondée,
La terre, qui gémit conuiic une infécondée.
Verrait de beaux épis hérisser le labour.

Quand l'espérance en Dieu nous semblera péric,
Dans l'âme desséchée ainsi que la prairie

Xos pleurs f- -,„( j^ermer une moisson d'amour.
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A UN POMMIER

Aux amis comme toi, c'est un culte qu'on voue.

Je t'ai vu bien petit et te voilà bien grand;
Mais quand j'y pense un peu, cela ne me surprend,

Car moi-même en effet j'ai vieilli, je l'avoue.

Au sol qui t'a vu naître un sort béni te cloue.

Tu ne sais rien du mal que là-bas on apprend.

Sous tes rameau.x fleuris l'oiseau chante. Il comprend
Que ta feuille tressaille au nom du Dieu qu'il loue.

.As-tu prêté souvent ton ombre aux malheureux?
As-tu

:
fssé tomber tes blanchi irs sur eux?

As-tu vei; le baume à l'âme tra>.assée?

A qui manquait de pain ton fruit s'cst-il offert?

Mais que vois-je pourtant? Une branche cassée?.

Ton cœur, comme !c mien, vieil arbre, a donc souffert?
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I.A FORET

Elle semble un grand lac aux immobiles eaux.
L'horizon bleu la borne, et mil ne sait son àRc.
Il y flotte parfois un vol lourd de nuaRc,
Et la voile qui suuvre est lai des oiseaux.

Elle a des pins altiers
; elle a d'humbles roseaux,

Des rayons de lumière où le papillon nage,
Des effluves grisants, des odeurs de carnage
Et de fauves sentiers où blanchissent des os.

Quelquefois, au-u us de ses noires ramures,
Luisent des clochers blancs, admirables jalons

Que laisse sur sa route un peuple de colons.

Forêt, quand tu te plains, frissonnes ou murmures,
Quand tu grondes, gémis ou chantes, l'reil humain
Voit un clavier sublime où Dion po'-.^ h uvm'ti.
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LES BLES

i I

Une fraîche rosOc a mouillé vos épi.
Et sons leurs cils luisants, ru.lcs con,„,e .,es arnu-s.

Que gardent bien souvent nos chagrins asscpis.

Parfois le vent se joue en vos mouvants tapis,E vous sembler la mer d'où montent tant d'alarmes;^afo,s. enveloppes d'un calme plein de charmes.Vous semblez le sommeil des grands fauves tapis.

Quand la brise seléve, en flexions profondes

Avec le bru.t troublant des longs baisers dadiet,

Et moi, la moisson faite, on h.nhits du dimanche
J 'ra., v,eux paysan, pencher ma tête blanche

'

Devant lo.,tensoirdor où vous serez, mon Dieu
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LA MOISSON

Lk soleil a mûri les moissons. Sur le sol
Au crissement ,les faux, tombent l'avoine' et lorge
La javelle est pesante, et l'oiseau qui se RorRe
l'aie avec des chansons en reprenant son vol.

Sous l'orme chevelu qui s'ouvre en parasol
Le moissonneur, brûlé comme par une for^e
V.ent s'asseoir en songeant à l'aire qui regorge.
Et, pour se rafraîchir, boit le lait à plein bol.

Si le nuage monte au couchant, il sourcille
Et d'une main fiévreuse il reprend sa faucille.
Sous le ciel menaçant son courage a doublé.

Et puis, a.,x jours d'hiver, comme il fera ripaille'
O le calme sommeil sur la nouvelle paille!
Dans la huche un peu vide, ô le bon pain de blé !

10
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L'ORAGE

Unk ombre cpaissc monte au ciel bien. I.air s'embrase,

Il passe dans le calme un frisson alarmant.

Soudain l'éclair jaillit. L'n affreux Rrondement
Fait trembler, semble-t-il, la terre sur sa base.

Le nuage grandit. Sur la forêt qu'il rase,

Bientôt, flot ténébreux, il crève lourdement.

Et le ruisseau se cliauge en torrent écumant,

Et la moisson gémit sous le vent qui l'écrase.

Puis, lorsque la tempête a fui vers d'autres lieux,

Le soleil souriant éclaire des ruines,

Et l'on entend chanter les oiseaux oublieux.

Quand, pour chasser loin d'elle un voile de bruines,

L'âme demande un souffle et que l'orage vient,

Elle ne chante pas, mais elle se souvien*.
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I/KNGERBAGK

S'il, fallait cngcrlH-r li-s grains laissés épar»,
Aux jours déjà lointains de nies jeunes années,
Nous porlions au lieur les javelles fanées,

Et les jferbcs criaient sous Ictrcinte des liarts.

Vous avez, aujourd'hui, l'industrie et les arts
;

Tout se fait vite. Et puis, vos niacliines damnées
Travaillent mieux que ri,o>nme avec ses mains tannées.
Les choses du vieux temps font sourire les gars.

Mais le soleil joyeux qui mûrissait les orges.

Bronzait nos fronts sereins et les vaillantes gorges
Des filles qui chantaient en revenant du clos.

Et dans nos cccurs aimants, paysans, paysannes.
Nous sentions s'cnfiltrer des rayons diaphanes
Qui formaient comme un nimbe au dernier rêve éclos.
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A UN VIKII. ArtBRK

Tu réveille» en moi des souvenirs confus.

Je fai vu, n'est-ce pas? moins triste et moins modeste.
Ta tète sous l'orale avait un noble Reste,

Et l'amour se cachait Uans tes rameaux touffus.

b'autres, autour de toi, comme de riches fûts.

Poussaient leurs troncs noueux vers la voûte céleste.
Ils sont tombés, et rien de leur beauté ne reste;

Et toi-même, aujourdlmi, sait-on ce que tu fus?

O vieil arbre tremblant dans ton écorce grise
;

Sens-tu couler encore une sève qui Rrisc?
Les oiseaux clianlcnt-ils sur tes rameaux gercés?

Moi, je suis un vieil arbre oublié dans la plaine,

Et, pour tromper l'ennui dont ma pauvre âme est pleine,

J aime à me souvenir des nids que j'ai bercés.



MMNKTIt RfilTiqi'ni
«4S

LA GROSSE GERBE

C KST la st-rréi- enfin, le grain t-st j-vclc.

Béni le front «jimii» qno la sueur arrose !

La lumière s'étend comme ime nappe rose
Sur le moissonneur humble et le champ nivelé.

Chaque automne, chez nous, on a renouvelé
Cette fête où jamais aucun front n'est morose.
Aux rustiques lieautés, alors, plus d'un gars ose
Faire un aveu que l'œil a déjà révélé.

Il faut avtx- deux harts lier la (fros.^e gerbe.

Choisissez les épis et faites-la superbe
;

Couronnez-la de Heurs, parez-la <Ie rubans.

Qn'dic cn're dans la prange au son des tamlmnrincs.
Chantez, parlez d'amour, 6 lèvres purpurines,
Et plus tard, à l'église, on publiera des bans.
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FRUITS MURS

C'mt Bout qui flanibr. Au boi» commr au champ 'ont

I,< «auva^e raisin offre wm jus qui gri»e; |e«t mûr.

I^ «olcil a |»)urprt- la iHininu- cl la ccriie
;

La roncf t'si lonlc iioin- ri l'airrllc vst d'azur.

Fruits mûr* le» «cigli-» blon.; /|iic fauc.ic l'acior dur.

Le» vierge» du foyer dont IVeil doux éirctrije,

Le» brillant» papillons dum le jardin s'irise,

Lei oiseaux dont les ni<l9 liiantvnt le soir obscur.

Et sou:, les «n'anils verfjer» que la lumière lustre,

Dans l'enivrante odeur, fruit mûr le (mupon rustre

Qu'une mère c.iressc et fait boire à son sein

Ah ! sur ma livre et <lans mon cœur, quoi qu'on en dise,

Devant tant de fruits mûrs qui s'ofïrent i dessein

Je sens se réveiller l'antique gourmandise I

i
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LE BROYAGE

L« rmii»»aK«- c»t tK)ii, Au frm.l dr la coii.lraie,

Sur lin Kranil chariot, iransjmrtcx iliaïuTc <t lin.

I>an» lalcùvc. tout pris .lu ruisseau cristallin,

I.'écliafaud s'étcnilra comme tmc sombre raie.

«47

Qiie l'on entemlc au loin le^ ccluw <|e la l.raie.

Le chanvre a «m arôme et l'œil, son feu iii.ilin.

l'r.-nez garde, l.e bctnf tomt)c nous le nicrlin,

Et, sou» un doux regard, l'honinu que rien n'effraie.

La coupe du ruisseau vous offre sa liqueur
;

Le vent murmure dou.v C(, ;ime un chant <lc félihre» ;

Un sourire, un baiser attendini le vainqueur.

Broyez, filles, garçons, de vos mains de gens libres.

Pour voiler votre épci.de, un lin aux blanches fibres,

Un chanvre parfunié pour lier votre cœur.
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LE FOSSOYAGE

i I

Jlsqle sous les chevrons les grain, sont entassés,
I-es rudes paysans se courbent sur la bêche,
Car ils ne chôment pas. Il faut qu'on se dépêche,
L automne, les beaux jours sont si vite passés.

Et tous, poitrine à nu, jusqu'aux genoux chaussés,
^cux-c. d'un front soumis, ceux-là d'un air rcvêche
Pour voir sécher en mai la terre humide et fraîche

'

ils creusent, maintenant, rigoles et fossés.

Et dans un autre r'namp que la mort fertilise
Un champ planté de croix, tout auprès de l'église
Il est en même temps, un autre fossoyeur.

Fixant le sol bénit de ses regards funèbres.
Il creuse lentement ces cl^-mins de ténèbres
Par où tous - eux et lui _ s'en iront au Seigneur.
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LA DANSE DES FEUILLES

Elles ont revêtu de brillantes toilettes,

Et l'on dirait des fleurs. Les bois en sont couverts.

Les unes ont du pourpre avec des ourlets verts,

Les autres, des fils bleus comme les violettes.

Elles ont pour joyaux de claires gouttelettes.

Elles veulent jouir avant les longs hivers.

Les folles, voyez-les voltiger à travers

Les arbres d 'pouillés comme de grands squelettes.

La brise a ranimé leur vif trémoussement,

Et la forêt sourit au nouveau bruissement.

Elle n'a plus sommeil . . . Mais tout plaisir s'émousse.

La fatigue survient et. lasses de bonheur.

On les voit tour à tour s'étendre sur la mousse
Où les foule bientôt le pied du promeneur.



»50 SONNETS KU8TI(JCE8

PREMIERE NEIGE

I »

U cel pesé sur nous. Les flocons des brouillards
Tombent, en tournoyant, comme des feuilles blanches
Ils vont mettre un linceul sur lëteule des planches
Où venaient braconner tous les oiseaux pillards.

Plus de soleil ardent, plus de chants égrillards.
La porte s'est fermée au tintement des clenches •

Les flots sont noirs; le vent a dépouillé les branches,
t.t le calme est profond dans les nids babillards.

Rien ne me sourit plus. Ma flamme .3t refroidie
En vain contre le ciel mon âme s'est roidie,
Tout m'échappe, et l'espoir ne me dit plus 'ses chants.

Et partout je suis seul ! Mais pourquoi m'étonné-je •>

faur mon front qui s'incline, ainsi que sur les champs.
Voici les blancs flocons de la première neige



Sur la route que suit cette lourde voiture,

Au pied de la chaussée où l'eau gronde si fort.

C'est le moulin. Il est solide comme un fort.

Et mille sacs de grains logen* •ious sa toiture.

O les blés rutilants que la meule triture

Avec un grand bruit sourd et comme sans effort !

Et la meunière chante, en songeant au confort

Que Dieu donne au moulin qui fait bonne mouture.

Un brouillard argenté s'étend jusques au fond.

Tout est blanc : le meunier, les murs et le plafond.

Et dans cette blancheur un rayon de ciel danse.

Pendant que les bluteaux s'agitent follement.

Dans l'air tout saturé de l'odeur du froment

Le paysan se grise et rêve l'abondance.
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L'HIVER

ni

l i

Sans voiles sont nos eaux, et nos cieux sont sans ailes.L s c amps se sont drapés dans leur .anteau d'argentLes etodes jamais n'ont tant lui. L'indigent
^eve, tout anxieux, ses mains froides vers elles.

Voici que vos clameurs, ô vents! sont comme cellesucs miTs où disparait le vaisseau diligent I

Vo,ci qu'en tourbillons passent, au ciel changeant
IJes flocons radieux comme des étincelles.

Nu. chant ne monte plus des grands bois dentelés.
Jous les logis sont clos, les fleuves sont gelés
Et dans le jour douteux mille spectres se forment.

L'hiver de notre vie est triste ainsi pourtant.
Sous nos cheveux de neige, hélas! à jamais dorment
l.es suaves espoirs que nous caressions tant.



SONNETS RUSTIQUES «53

LE BATTEUR DE GRAIN

le neige et tout est blanc : champs, maisons et préaux.
Des granges, çà et là, paraissent éclairées.

Sous leurs poutres de pin les gerbes d'or, .serrées,

Ont l'aspect curieux des murs fauves et hauts.

Dans le calme i)rofond, voilà que des fléaux

Tombent dru, tour à tour, sur ks blondes airées.

Et dès les matins clairs jusqu'aux sombres soirées

Les épis mûrs, battus, font pleuvoir leurs joyaux.

Et puis, de temps en temps, dressant sa forte taille,

Un vieux batteur de grain, dans un rêve, draille

Le nombre des boisseaux quand tout sera m lu.

" Que chaque gerbe ainsi s'égrène en avalanche,

Pense-t-il, souriant, c'est du pain sur la planche.

Bonne dîme au curé, pâqucs au temps voulu."
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LA PILEUSE

i, I

Jusgu'A ce que la nuit effeuille ses pavots,
Le rouet grondera comme l'oiseau gazouille.
Les agneaux sans défense ont livré leur dépouille;
Elle a filé la laine en soyeux écheveaux.

Et voici maintenant le tour des lins nouveaux.
Ils ont été gardés des baisers de la rouille. ,

Elle chante et sourit; puis, devant sa quenouille
Passent des espoirs doux et des rêves dévots.

— Que sera ce beau fil, tout à coup se dit-elle?
Des nappes pour la table et des draps pour les lits.

Une chemise blanche, une frêle dentelle.

Il est douteux, enfant, l'avenir que tu lis.

Quelque fil que l'on donne à son rouet avide,
C'est parfois un linceul que le fuseau dévide.
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AURI SACRA FAMES

A u-DESsus des foins verts et de la blonde avoine

Vos rêves de bonheur prennent un fol élan.

Vous voulez voir tomber tout rôti l'ortilar.
;

Vous en avez assez d'une table de moine.

Mais faut-il pour cela quitter le patrimoine

Où vos aïeux peinaient jusqucs au bout de l'an?

S'il vous plait de prossir votre mince bilan,

Faites mûrir des blés où fleurit la pivoine.

Prenez garde
; le rêve est parfois décevant.

Vous voyez luire l'or comme un soleil levant,

Sur les bords du KIondyke et les glaciers du pôle.

Que CCS reflets lointains ne vous fascinent pas,

II est de l'or partout pour celui dont l'épaule

Veut bien porter ici le fardeau de là-bas.
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NOS CROIX

Au lx)ul (lu fleuve iminonsf et le lotiR des chemins,
Comme itn poème doux qu'on fait stance après stance,
Nos pères ont planté, .le .listance eu distance,
De hautes croix de bois qui sont nos parchemins.

A genoux à leur pied, parmi les blancs jasmins,
Ils venaient implorer la divine assistance,

Pour que le champ nouveau doruiât la subsistance
Et que l'humble foyer eût dheureux lendemains.

Quand on passe devant, ho.nme ou femme, on salue.
Chez nous, bons campagnards à l'âme résolue.

Patriotisme et foi sont fortement ancrés.

l'ai.
Elles ï.-nt là toujours sous l'azur ou l'averse;

Et pour que nos cnfams aient des abris sacrés.

On les remet debout quand le temps les renverse.
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LE SANCTUS A r.A MAISON
(T4MMI *t Ok. Hmi)

Par la fenêtre ouverte on voit la floraison.

C'est l'heure do la messe. Au loin un cl.Klier brille.

Tout le monde est parti ; seule, une jeune tille

Vaque aux soins du ménage en la pauvre mai.on.

L'nc croix noire pend à la blanche cloison.

Dans son corsage neuf l'enfant est bien Kcutille.

l.'eau bout, la vapeur monte. Vn chat luisant se frrillc

Au poêle d'où s'échappe un reflet de tison.

Mais voici que l'airain tinte dans le ciel ros».

Sanctus! Sanctus! Sanctus!... I,a jeune fille pose
Le chou vert sur im banc, au clou le fjobelet.

Sanctus! Sanctus!. . . Avant que la cloche se taise,

Ivlle tombe à ifcnou.x (t, les l.ra^ sur sa chaise.

Elle incline la tctc et dit son chapelet.

II
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NOSTALOIK

Ck n'était pat chez nous. . . Ri«i ne me consolait

IJe ne plii.i voir mes IxiI.h, ni mes oi-ioaiix rn fête.

D'autres Uiis lUiirissaicnt, je ilétoiirnaiii la tétc;

l'uii, je fermais l'ureille au clant qui s'envolait.

Je refusais de boire au ruisseau qui coulait,

De mordre au fruit [xiiirprc qui s'échappait d'un faite.

J'allais regardant bas comme la pauvre Wte;

Rien n'éclairait mon cœur quand la nuit s'étoilait.

Et j'évoquais toujours vos souvcnii aiiiytistcs,

Clochers, vieille maison, foret, ruisseaux, arbuste»,

Qui m'aviez tant de fois vu plier les Reiioux.

Lorsque mai refleurit .sous la brise lépèrc.

Pour me faire oul)lier, une belle étrangère

M'ofifrit l'amour.
. .—Fi donci Ce n'était pas chez nous!



DOMAINE POLITIQUE



1

1



noHAiMR rouTtgi'ii i6i

AUX PUISSANTS

V oi s V ,..,. / .1. . » -o, ,, n. partout |a paix Tignt.
l'ourru., Mi.iMïii. lom - dévorant, fourneaux?

^' f ' '' 1'' •' '01 .ent-ili aux crintaux?
E»t-. nr

!
u? Est-ce pour que Ion craigne?

l.e (>euple et li , Em i! un nieu qui le contraigne
A s'atteler janiai» au char <lei tyranneaux ?

N'osez pas à sa cliaim ajouter îles anneaux,
Il saurait la briser avant qu'on ne l'étreijfne.

Votre gloire souvent germe dans les horreurs.

Comptez moins de solilat» et plus de laboureurs.

La poitrine de l'Iiomnie est un rempart fragile.

O puissants! faites taire et clairons et tambours,

Fermez vos codes faux et rouvrez l'Evangile,

Vous verrez que vos plans sont tracés à rebours.
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A MES COMPATRIOTES ANGLAIS

Vous ne nous aimez pas, cela nous le savons.

Nous avons nos défauts et vous avez les vôtres.

Vous êtes des marchands, nous sommes des apôtres
;

Vous achetez la terre, et nous, nous la sauvon».

Notre langue est très belle et nous la conservons.

Nous sommes tous égaux et vos droits sont les nôtres.

Amassez des louis, disons des patenôtres.

Et servons librement le Dieu que nous servons.

L'Eglise, à ses autels, dans toute la patrie,

l'our notre souverain avec foi chante et prie,

Et tous, agenouillés, nous répondons: Amen.

Pourquoi donc des soupçons? pourquoi des mots acerbes?
La paix soit avec nous ! Nos deux races superbes
Doivent :;unir, un jour, dans un fécond hymen.
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APRES LA GUERRE

C'EST un coin de l'Afrique. I) n'a pas de rival

Pour SCS copje, ses rocs, -
.. . ^bles, ses marnières,

Pour l'éclat de son ciel et l'or de ses minières,
Pour ses troupeaux et pour ses prés. C'est le Transval.

Dans sa campagne en deuil, au long d'un joli val.

Sur le sol défon-é par de grises ornières.

Et les cheveux flottant aux brises printanières,

Deux Boërs, un jeune, un vieux, s'en allaient à cheval.

Le jeune s'étonnait des creux dans la verdure.

— La guerre, mon enfant, la guerre longue et dure.
Là dorment des héros ! dit l'autre avec fierté.

II .egardait toujours les innombrables fosses.

Tout à coup il joignit ses mains rudes et grosses
Et jeta ce sanglot :— Là gît la liberté I
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SOUFFLE D'AMOUR
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SOUFFLE D'AMOUR

Son ait m'enveloppait comme l'azur céleste
;

C'était l'enivrement dans la sérénité.

J'aurais voulu la voir toute une éternité,

Sa main me dit adieu d'un adorable geste.

Elle partit, courant sur les fleurs d'un pied leste,

Et je crus voir se fondre une divinité.

Aussitôt j'entendis comme une infinité

De chants et de soupirs dans ma retraite agreste.

Descendaient-ils des nids cachés dans les rameaux?
De la cime des bois qu'une brise balance?

Du violon plaintif d'un barde des hameaux?

Violon, bois et nids faisaient partout silence.

Et rien n'éveillait plus les échos d'alentour. .

.

C'est mon cœur qui vibrait au souffle de l'amour.
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ROSEE

E ULE avait repoussé plus d'un amour banal,

Et son âme chantait une idéale stance.

Nous étions — mais j'oublie en quelle circonstance •

Au jardin que berçait un souffle matinal.

Un papillon, caché dans un lis virginal.

S'enivrait de rosée. Il paya d'inconstance.

Nous le vîmes s'enfuir une longue distance,

Et la fleur, sembla-t-il, pleura l'adieu final.

Elle la prit alors de ses beaux doigts de fée,

La mit à son corsage ainsi qu'un fier trophée.

Et le parfum semblait s'exhaler de son cœur.

Elle tourna vers moi sa figure rosée,

Et dans son œil humide, ouvert comme la fleur,

Comme le papillon je bus de la rosée.
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LE BAL

Venez par les flots bleus, venez par les bosquets,

Venez sur vos coursiers, venez sur vos gondoles,

Venez tourbillonner au feu des girandoles,

Avec des regards doux et des rires cocjnets.

Les parfums sur vos pas monteront des parquets.

Femmes belles, régnez! Vous êtes des idoles.

Dansez galops, polkas, valses et farandoles
;

La danse grise plus que le vin des banquets.

Quels accords ! Bercez-vous au rythme qui s'envole.

Un jour sans volupté, c'est un jour que Dieu vole.

Disent d'un ton hardi les jeunes libertins.

Mais le vin et l'amour troublent plus d'une tête. . .

Lorsque s'ouvre le bal bien des cœurs sont en fête,

Quand le bal est fini bien des cœurs sont éteints !
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AMES ET FEUIUvES

La source a déroulé sa dentelle de givre;

L'insecte ne court plus à son joyeux festin ;

Le champ s'est dépouillé de son riche butin,

Et l'oiseau, dirait-on, dans l'air froid voltige ivre.

Et voici que la feuille au vent d'hiver se livre.

Comme une aile de pourpre, une fleur de satin,

y.ins reRrets elle vole à son nouveau destin ;

Elle tombe et les bois se ferment comme un livre.

Nos âmes, tout à coup, avant les blancs hivers.

S'effeuillent quelquefois comme l\, arbres verts
;

C'cFt quand passe l'amour en ardentes flambées.

Et toujours, désormais, dans leur triste pâleur.

Les feuilles resteront sous les bois sans chaleur.

Mais Dieu relèvera bien des âmes tombées.
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PREMfRRE FAUTE

EtLE est belle et pourtant son front est nuageux.
Son (ell bleu tlotle vaRiic et son rire fascine.

Sa bouche enivre et ment. I,'aiirorc capucine
Luit dans ses cheveux blonds près du nuiguet neigeux.

Prendre ou briser des cœurs, c'est pour elle des jeux,
Mais l'amour en secret a poussé sa racine.

Dans son esprit ému l'inipruilente dessine

Des chemins de lumière et des sentiers fangeux. .

.

Maintenant elle pleure et sa beauté se fane
;

Et comme des vols noirs dans le ciel diaphane,

Passent sur sa pauvre âme un essaim de remords.

Emportez, emportez à jamais, heures lentes,

Ces souvenirs cuisants ! Sous des cendres brûlantes

Les bonheurs entrevus depuis longtemps sont morts !



m MvnLM o'amodb

CREfUSCULE

A IX vallon» endormi, la miit Rlissr ci, silcnir
Me, ya.„x ,.i„,s ,on. .Irapc. .[..n.s leurs .s„.,.,.r, , „,a„,ea„xOn nc.Ue.,d plu, ,„ontc, l. rythme .les marteaux.
On ne voit plu, la nef que la vaRu. balance.

Une fauve lueur, comme un éclair ,1e lance
Embrase un coin .lu ciel, au-.lessu, ,les côt'.aux
Le, âmes ont de lor dans leurs noir., chapiteaux
Vers ces derniers rayons le vol .les cœurs s'élance.

Et c'est le soir pour moi! Loin mon joy,.„x matin
i-o.n le muli de flamme ,m mon cœur libertin
Martelé par lammir, sonnait comme une enchnne!

-Mais au fond de mon âme où le soleil a lui
Crépuscule nouveau .|uu„ souvenir allume-
Je vo,., un ,l.,ux refUt ,1c ,„on l,„„l,cur enf<.'i
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rKEWlEK KEVli

Mm wuvcnir, ,ra,no.,r on. tcjot.r, Icr fraîcheur
J avais une voisine tt je laimai.s en rive;
J'avais un lis aussi, recueilli sur la ^^rève
Un loir que j'attendais le retour du pécheur.

Pauvre lis, il souffrait et perdait sa blancheur.
Et je souffrais de même, et de même sans trêve
Notre vie i tous deux allait être fort brève.
Nous serioiij, au printemps, la n.oisson du faucheur.

Un rayon de soleil, par la fenêtre ouverte,
Est venu ranimer mon lis déjà perdu.
Mon lis es. encor blanc, sa feuille est encor verte.

Un rec^r.l de tendros.o e., ...r moi descendu;
Le mal qui m'oppressait s'en est allé sur l'heure
L amour n'es, plus un rêve et la vie est meilleure.

I*
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SOIR

Les nuages s'en vont, ployés comme des tentes.

Pendant qu'au foyer pâle on jette les sarments

Le désir se réveille, et sous de chauds ferments

L'âme berce, en la nuit, des lueurs éclatantes.

C'est l'heure des soupirs, c'est l'heure des attentes ;

L'espoir, comme la crainte, a d'amers serrements.

Aveugle et fou, l'amour prodigue ses serments.

Les fauves ont aussi de secrètes ententes.

Laisse flotter, beau soir, l'ombre de ton rideau.

Le paria lassé dépose son fardeau.

Si des pensers troublants inclinent bien des têtes.

Avec ses rêves doux l'amour est un sommeil ;

Hommes aventureux ou caressantes bêtes,

Si l'amour vous endort prenez garde au réveil.
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SOUVENIR LOINTAIN

Le passé nous est cher, et c'est pour qu'il renaisse

Que l'âme cmue évoque un souvenir lointain.

Je l'aimais. Cette flamme a fixé mon destin.

Son nom. .
.
Mais il n'importe ici qu'on le connaisse.

Son c;il sous des cils aoirs pétillait de finesse.

De son a.nour alors je n'étais pas certain.

Je redoutais un peu son petit air mutin
Et les effrois charmants de sa chaste jeunesse.

Ma lèvre, un jour, osa caresser ses cheveux,
Et je balbutiai : — Sais-tu ce que je veux?
— Que m'importe, fit-elle? Et puis, je la vis rire.

Ce fut comme un stylet qui venait m'effleurer.

— Je veux, repris-je triste et ne sachant -oi dire,

Le baiser des adieux. . . Et je la vis plt, .er.
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i
LEVER DE SOLEIL

Les sommets du levant se teintent de vermeil.

Une lueur s'étend, encore molle et basse,

Et puis, le feu jaillit. Sur la campagne lasse

De dormir, les oiseaux vont sonner le réveil.

Et moi je peux vous dire un lever de soleil

Qui ne dore jamais les lointains de l'espace.

Il rayonne pourtant, et son éclat surpasse

Le lever d'orient que l'on dit sans pareil.

L'un embrase le ciel et l'autre nous embrase.

Notre âme le contemple en une ardente extase.

Et dans un trouble extrême elle attend son retour.

il

Ce lever ravissant qui nous jette en démence,
C'est l'œil ivre qui s'ou\-e à l'appel de l'amour,

Et promet la flambée au beau jour qui commence.
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COUCHER DE SOLEIL

1

Le ciel semble, au ponant, un océan vermeil
Les pins bercent les nids et chantent à voix basse
Le soleil ne luit plus; sur l'eau la rame est lasse
Le travail reprendra son grand hymne au réveil.

Moi je sais cependant un coucher de soleil

Dont les fauves clartés ne rosent point l'espace.
Il ne rayonne pas au ciel. Rien ne surpasse
Sa navrante tiédeur. N-.l n'en sait un pareil.

Il est comme un foyer qu'aucun souffle n'embrase.
Il tire sans pitié l'âme de son extase,

Et l'ombre qui le suit fait craindre son retour.

Ce coucher que je hais jusques à la démence.
Ce coucher noir, c'est l'œil qui se ferme à l'amour
Et refuse une étoile à la nuit qui commence.
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A DES TEUNES MARIES

Malheur à qui vit seul! disent d'anciens écrits.

Pour le coeur sans pitié que l'ennui soit sans trêves I

La vie à deux est boniiu et ses heures sont brèves,

La force et la beauté, ce matin, l'ont compris.

Votre jeunesse expire, et vos calmes esprits

Ne seront plus troublés par d'inutiles rêves.

Comme des flots mourant sur le sable des grèves,

Vos doux espoirs comblés feront taire leurs cris.

Une porte se ferme, une autre porte s'ouvre.

Une terre promise à vos yeux se découvre.

Où votre amour béni va tracer un sillon.

Et votre liberté, craignez qu'on vous la rende
;

Vous croyez fermer l'aile et vous l'ouvrez plus grande.

La chrysalide meurt quand nait le papillon.
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PREMIER BAISER

Pourquoi dire cela s'il n'en est pas besoin?. .

.

Un nuage, au couchant, stmlilait un banc de craie,

Et, perçant la ramure, une éclatante raie

Argentait un ruisseau qui se perdait au loin.

Nous marchions au soleil, dans les fleurs et le foin.

En causant tendrement de notre amitié vraie.

Nos cœurs étaient pareils à des blés sans ivraie.

De nos graves serments un oiseau fut témoin.

Elle prit au buisson une blanche églantine,

Et la baisa disant d'une voix enfantine:

— s. est comme une autre bouche, et combien pure, va !

Et moi, je répondis, d'une âme un peu tremblante,

En effleurant sa lèvre où le mot s'acheva : [blante I

— C'est comme une autre fleur, mais combien plus trou-
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CANDEUR

Nous coupions l'orge dense an soleil de septembre
;

Nos faucilles d'acier disaient les mêmes chants.

Le soir, les bras mordus par des épis méchants,

Elle rentrait sans bruit dans sa modeste chambre.

Avec les papillons, sur la javelle d'ambre,

Dans l'air chaud des midis et le baume des champs.

Il voltige toujours des rêves alléchants.

Et le cœur indompté sous l'aiguillon se cambre.

Un jour elle pleura. Je ne sais pas mentir,

Dans son grand regard bleu flottait le repentir.

Et sa vertu farouche accusait une faute.

Grisés par les parfums qui montaient du gramen.

Nous avions modulé, d'une voix un peu haute.

L'hymne dont un baiser est quelquefois l'Amen.
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CŒURS ET NIDS

Et j'entendais l'amour retentir comme un cor.

Je vis sur les rameaux des nids pleins de tendresse.
Les petits essayaient, avec des cris d'ivresse,

Leur aile où le matin peignait des reflets d'or.

Un champ d'or>rc. tout près, leur ofïrait son trésor;
La brise qui passait leur donnait sa caresse.

Or, du faite élevé comme une forteresse
Ils pourraient jusqu'au ciel prendre, un jour, leur essor.

L'hiver emporta loin les feuilles desséchées.

Je voulus voir encor les joyeuses nichées.
Seuls des flocons de ncifre étoilaient les buissons.

Tous les cœurs sont des nids où chante l'espérance.
Et les flocons de neige, avec indiflFérence.

Des cœurs comme des nids font taire les chansons.

I
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LE CHEMIN DE L'ECOLE

Nous allions nous aimer quand on nous sépara .

.

C'était aux jours do feu de la jeunesse folle
;

Nous fîmes connaissance en allant à l'école,

Un jour que le hasard coquin nous éfi^ara.

Nous arrivâmes tard, et vite elle narra

Une plaisante histoire au maitre bénévole.

Le maitre, souriant, ne dit qu'une parole:
—

" Suivez le bon chemin, tout se réparera."

Après de longs hivers, en fouillant dans les cendres,

Nous avons retrouvé ce souvenir charmant.

Nous n'y vîmes d'abord rien de bien alarmant.

Le chemin de l'école, où l'on fait des esclandres,

Mène loin quelquefois, j'oserais l'affirmer...

Quand on nous sépara nous allions nous aimer.
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l.KS ASTRES

MoNOKs qui, clia,,,ic ,.,ir, à „,„ rcganh ravi»
Publiez la Kran.lcir du Créateur suprru.c,
l'a.H-ï-vou.i le, prcniiers <lan, un lointain .xtrèmo
Ou .lautre. «,„,.,|, „,„rt,, q„c vo,„ av« suiu»?

A d'implacable» lois étcs-vous asservis ?

La route (wrcouruc est -elle eiicor la mOnie?
Et, comme les tknirons autour dim diadème.
Kayonncz-vou» autour des célestes parvi»?

Est-il parfois chez vous un cŒur qui s'apitoie ?

Est-il un gueux qui pleure, un riche qui festoie?
O mondes cclaUnts, vis sen.icrs sont-ils vieux?

Nous cherchez-vous lussi dans votre impatience?
Direz-vous vos secrets, un jour, à la science.

Ou faudra-t-il mourir pour vous connaître mieux?



I8fi LES ASTRES

LA TERRE

CoMMFNT parait la terre, en ces champs infinis

Où le verre savant liâte ses découvertes,

Quand de neifje ou de fleurs ses plaines sont couvertes,

Et quand, sur ses labours, flottent les blés jaunis?

Comment, avec ses bois comme des flots unis?

Avec ses mers de sable et ses oasis vertes ?

Ses nuages pareils à des ailes ouvertes?

Ses fleuves vagabonds et ses rochers brunis ?

Esclave résigfnéc ou superbe rebelle.

Cette vivante terre est étrangement belle.

Et le pied du Seigneur en fait son escabeau.

Elle est comme une ruche où peinent les abeilles
;

Elle a tous les parfums des célestes corbeilles.

Tous les chants de l'amour, mais elle est un tombeau.
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f

A NOTRE MONDE

Dois-ru n'avoir, un jour, qu'un vol de fainéa-t.

Comme un oiseau lassé il'unc course inutile ?

Iras-tu, (,,.an(l il faut pour te rendre fertile

Des ans par millions, en un jour au néant?

Sais-tu la profondeur de l'espace béant ?

Le temps qui nous détruit, est-ce qu'il te mutile?
Et la vie et la mort, sur ton champ qui scintille,

Verront-elles la fin de leur combat géant?

Le sourire du ciel ne cesse de descendre

Sur tes espoirs naissants et sur ta tiède cendre.

N'es-tu pas un berceau? N'es-tu pas un bûcher?

Soufflez, vents du printemps! neurs, versez vos arômes!
Nous vivons du mystère, et dans les divins dômes
Le rêve de ce monde ira toujours jucher.
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A LA LUNE

Quand tu luis au-dessus de la forèt mouvante,
On dirait que des feux s'allument tout au fond.

Tu donnes un baiser à l'océan profond,

F,t l'océan frémit comme une âme vivante.

Es-tu notre compagne? Es-tu notre servante?

Ton éclat nous ravit, ton pouvoir nous confond.

Sous ton voile brillant comme l'or qui se fond,

N'es-tu qu'un astre mort où rèRiie l'épouvante?

Donne au toit sans lumière un rayon de pitié.

Au rêve du poète, une aile audacieuse,

Et sur les nids d'amour plane silencieuse.

Tu le te laisses voir cependant qu'à moitié.

C'est comme nous ici. Blonde lune que j'aime,

Cachons-Pous des défauts par ce vicu.\ stratagème?
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LE SDMMKIL

Fkhmk-Toi, ma i)aiii)i<;ri-. Il est Loii ,lc dormir
Alors qu'on tsl lasse de nimitr la l«)ia'

;

Oiiand im espoir s'en va, <|iiaiid 1111 projit irélioiir,

l.c sommeil .loiis repow et vient mnis raffermir.

Les veilles dans l'ennui nous avaient fait blêmir;
Nous dormons, et bientôt im reflet pourpre joue
Sur notre front serein, sur notre maiRrc joue;

L'âme s'ouvre à la joie ; on cesse de gémir.

liien des fois j'ai béni sa suprême assistance.

Quand la nuit sonnera, reviens avec constance.

Sommeil dont le mystère a toujours tant d'attraits.

O merveilleux sommeil, n'cs-tn bien qu'une trêve
Alors qu'on a vidé le calice à lon^s traits?

X'cs-tu pas une vie où le vrai, c'est le rêve?
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LES YEUX

II. est un œil si doux et si plein de candeur

Qu'on dirait une étoile en la nuit presqu'ctcinte.

La mer au fond d'un autre a mis sa fauve teinte.

Un troisième est fait d'ombre. Et tous ont leur splendeur.

Sous leurs cils veloutés il n'est pas de froideur

Quand le coeur aime. Et nul ne peut fuir leur atteinte.

L'âme vibre bientôt comme un métal qui tinte,

Quand ils plongent brûlants jusqu'en sa profondeur.

L'œil d'azur est rempli de promes es suaves
;

L'œil noir semble parfois foudroyer ses esclaves
;

Comme la mer l'œil gris a d'étonnants réveils.

Et ces yeux, si divers par l'éclat et le charme,

Seront plus beaux encore et deviendront pareils

Quand ils regarderont à travers une larme.
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L'AVENIR

J ETAIS bien jeune alors.
. . Par le, seigles jaimis

Je descendis, un soir, jusqu'au bois de la rive
Et je révais de lutte et de chaine qu'on rive,

'

De chemins escarpés et <le sentiers unis.

L'heureux temps! Tout à coup, <lans les cieux rembrunisLomme une voile blanclie allant à la dérive
Glisse un ange. Le bruit de son aile m'arrive
«us suave, je crois, que la chanson des nids.

Et je le vis passer sous les rameaux sans nombre
A..ssi pur qu'un rayon, aussi léger qu'une ombre

'

Et la mousse et les fleurs sen.blaient le soutenir.

II me parla. Jamais un accent aussi tendre
Ne s'est, depuis ce jour, à mon cœur fait entendre-- Viens à moi, me <lit-il, viens, je suis l'avenir

f
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LE PASSE

\i,

Fatigué de l'espoir qui m'avait tant leurré,

J'errais au champ des morts. l'our toute âme dolente

Le cimetière est lion, la croix est consolante,

Car les morts ont aimé comme nous, et pleuré.

I I

Jamais le sol bénit n'avait ainsi tieuré.

Je prolongeai longtemps ma promenadt lente.

Dans les muets sentiers, de son aile opulente

Un brillant papillon m'a soudain effleuré.

Je cours, je veux le prendre et voilà que je tom'ue.

Il s'éloigne toujours, volant de tombe en tombe

Comme l'esprit errant de quelque trépassé.

— En vain par ma splendeur ta pauvre âme est séduite,

Me dit-il, le regard peut me suivre en ma fuite,

Mais nul ne me saisit, car je suis le passé.
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LE FEU FOLLET

On y croit sons le cliatime, on y croit an châlct.

Vive langue de feu, le long de la l)ruyèrc,

Ou sur les molles eaux de quelque fondrière,

Lorsque la nuit est sombre, on le voit, ce follet,

Il brille quelquefois, gracieux et mollet,

Comme une lampe sainte à la vitre ouvrière.

Pour lui, dans ces soirs-là, l'enfant dit sa prière

Et l'aïeule récite un pieux chapelet.

Celui qui le poursuit se fatigue et s'égare.

Ses appels sont tromi>curs. Il faut que l'on se gare
De ce mauvais chrétien que le Seigneur punit.

A demander sa grâce en vain l'on s'égosille.

Il retrouve sa forme, et sa peine finit.

Quand on le fait passer dans le châs d'une aiguille.
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MA PENDULE

Jï trouve qu'il est tard et demande, incrédule.

Si comme au temps jadis l'aiRuilIc marque vrai.

Que je sois au lalwur, que je sois dés<Tuvré,

Elle marche grand train maintenant ma pendule.

Dans la paix des vieux ans mon cœur récapitule

Les doux moments inscriu à son cadran cuivré.

Son timbre vivre encor, mais il semble navré
;

Ce n'est plus le refrain des espoirs qu'il module.

Devant elle, anxieux, je m'arrête parfois

Comme si j'allais voir, en bandes aflfolées,

Remonter du néant mes heures envolées.

Ah ! c'est qu'elle a sonné, d'une joyeuse voix.

Le réveil de mes jours dans une humble demeuie,
Et qu'elle va bientôt sonner ma dernière heure I



tAITTAlUI
«97

KIDKI^E

Quand ver» lc« bois «pai, je m'en alla», rcvcur.
Le front ceint de feiiilIaRe, elle était à lorée,
l'our verser un dictanie à mon ànie éplorcc
lit me dire des mots dtme étrange savciir.

Je ne men<liais pas de coiipaWe faveur.

Jamais «n soiiftlc impur ne lavait dctlorée.

Je l'ai dès mon enfance ardemment implorée,

Et sa main m'a conduit loin du monde viveur.

Son œil tomiait sur moi comme un reflet de perle.
I.C (lot bleu (|ui se Urce et mollement déferle

Ktait comme l'écho de son pas jfracieux.

Elle avait le baiser qui jette en frénésie

Et l'étreinte qui brûle. . . O sainte poésie.

Tu m'as été fidèle, allons ensemble aux ciciix I
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RIRE ET LARMK

Qdki.ol'Ki'ois clic eut Raie, affable, diKoiirciitc.

Se» cil* blomi» «ont pareil» aux fil» d'or (l'un ourlet
;

La Kràec a façonne son bu»tr roiulclrt.

Quelquefois ellr est triste et peut être amourcutc.

Comme un cyjfne à s"n chant, sur Tonde vaiwreuse

On la suivrait, le soir, aux plaintes du tolet.

On la voit dans le» flot» mou'llrr «on blanc mollet.

Et parmi les jonc» verts s'enfuir toute peureuse.

Quand «on rire s'é(îrène en l'air calme, au canton.

Chacun la croit heureuse. .Après tout qu'en sait-on ?

Le lionheur n'est pas fait d'un seul éclat de rire.

Quand son œil est mouillé, son œil ensorceleur,

" Comme clic souffre, hélas I se hâtc-t-on de dire !
"

Une larme pourtant ne fait pas la douleur.
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AU CROQUEMORT

I

Tu cherche! la maison qu'cnvrlopix- le deuil
;

Tu iu|iputr!i .i fin <lc chai|iic âinc vivante ;

Tu voiit «ans trcsiiaillir une anBiiisso éinotivantc,

Et tu ferme» ton cœtir quand tu rouvres un «cuil.

C'e»t i |»rer la mort que tu mets ton orpieil.

Ta main tend le linceul <rHne façon savante,

lit, |KHir que leur a9|)ect jitte moins <r<:(Kjuvante,

Tu parsèmes de fleur» le» planches du cercueil.

Le» mânes descendu» en des lieux le ténèbres,

l'our trai erser plus tôt le Styx et l'Acnéron,

Appelaient à «ramis cris le vieux passeur Charon.

Mai» ils sont tous muets tes voyageurs funèbres.

Dans ta voiture .sombre où les mènes tu? Dis...

Aux iKjrtes de l'enfer ou dans le paradis?
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OU?

Ou va loiseau léger lorsque son vol s'enfonce

Dans l'azur aussi doux qu'un voile de satin?

Où va la barque noire avec son lourd butin

Quand s'élève la brise et que la mer se fronce ?

Où va, dans les beaux soirs, par un sentier de ronce
Qui niettr.. de la pourpre à son pied incertain,

La vierge qui sourit à l'avenir lointain,

A l'étoile qui brille, au nom qu'elle prononce?

L'oiseau, par le ciel bleu, vole à son hmnblc nid
;

La barque avec le vent fuit vers une autre grove
;

La jeune fille va dans l'amour par le rêve.

Garde au ciel bleu, Seigneur, l'oiseau qui te bénit
;

Garde la barque au vent qui souffle dans ses toiles
;

Garde à l'amour l'enfant qui sourit aux étoiles.
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LES ECHOS

Ln sifflet (lun navire, un tintement de cloche,
Lapr.el de la tronipate ou le bruit des canons',
Keveillent des échos dont nous nous étonnons
Ouand

1 a.r est i.nn.obile ou que l'orage est proche.

Comme sur une eau calme une pierre ricoche
lis s'en vont, ces échos. Ils redisent des noms
Qui firent tressaillir le roc où nous planons
Et qui sont une gloire. . . et peut-être un reproche.

Car nous parlons encor, pauvres agonisants.
Des braves d'autrefois, soldats ou paysans
Qui rêvaient follement de voir la délivrance.

Mais quand à l'artimon de quelques fiers vaisseaux
lout a coup bat au vent le pavillon <le France
C'est du fond <le nos cœurs que montent les échos
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VIEUX NID

I i

Il git sur le rameau qui berçait ses chansons,

L'autre printemps, au jour ilc la douce temlressc.

Le vieux nid vide et nu. L'abandon, la détresse

Ont succédé bientôt aux amoureux frissons.

A bâtir pour un jour, sur les mêmes buissons,

Les oiseaux qui l'ont fait rivalisent d'adresse.

Il faut un nouveau nid à leur nouvelle ivresse.

Et poui vux le passé n'a guère de leçons.

Le vieux nid, il est froid. L'aile jeune l'évite;

L'amour n'y chante plus ; il est oublié vite.

Chaque orage qui passe en emporte un lambeau.

Ainsi le cœur. Un jour, le soleil le déserte.

Il est sur le chemin une masure ouverte,

Mais où l'en n'entre pas lorsque le ciel est beau.
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L'INFIDELE

Les insectes s'aimaient sur les (leurs purpurines;

Sur les sillons fumants passait le vieux semeur.

Il montait des vallons une sourde rumeur,

Que déchirait gaiement la chanson des clarines.

Les grands bœufs humaient l'air de leurs larges narines.

La feuillée émiettait son murmure dormeur,

Et, près du fleuve sombre où voguait un rameur,

Nous cheminions tous deux dans les herbes marines.

Son rire était moqueur, mais son œil, invitant.

Je veux la retenir sur mon cœur palpitant;

Elle fuit. Je l'appelle et ma voix l'importune.

Le flot allait toujours et ne revenait plus.

L'infidèle de même. O désirs superflus!

Je n'ai pu la rejoindre encor ! . . . C'est la fortune !
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AME ET FLEUR

O fleur qui nais d'un souffle et d'un rayou de jour,

Dans l'or de la joncbée ou l'ambre de l'étcule,

Comme l'âme qui souflFre on te voit souvent seule,

Et sous l'effluve froid tu tombes sans retour!

Ame qui viens du ciel sur l'aile de l'amour,

Comme la fleur, parfois, tu te penches bien veule !

Tes rêves sont broyés comme un champ sous la meule,
Et ton parfum s'envole aux âmes d'alentour.

Vous vivez de lumière et de divines fièvres :
,

,

Soleil ou charité. La soif briile vos lèvres,

Et goutte à goutte l'eau descend : rosée ou pleur.

Mais qui donc êtes-vous? Fleur aux ailes de flamme
Et faite de soleil, chaste fleur, es-tu l'âme?

Ame dont le parfum m'enivre, es-tu la fleur?
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PAYSAGE

C'KST un large ruisseau qu'une digue barrait,
Et dans une écliancrure où le nénuphar pousse,
Tout près d'un vieux moulin à la toiture rousse.
C'est le tronc d'un vieux chêne où le bac s'amarrait.

Atta.Jé trop longtemps, un couple reparaît
Par-delà le labour, sur les sentiers de mousse.
Dans le dernier rayon d'une h-mièrc douce,
Plus loin, et tout au fond, c'est un coin de forêt.

C'est ainsi que la toile avait été rêvée.
Le peintre a dû sourire à son œuvre achevée
Et ressentir l'orgueil de l'athlète vainqueur.

'

Mais Dieu seul peut donner à la fleur son arômeAu ruisseau son murmure, à la forêt son dôme
'

Aux sillons les épis et la tendresse au cœjr
'
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LE LAC BEAUPORT

Lii roc vers toi descend comme un sombre escalier,

Et sur tes bords l'oiseau K3zouille, le bois fleure.

Ne te réveille pas quand une aile t'effleure,

yuand une barque passe au chant du bateltci

.

Dors sur les blancs cailloux qui te font un collier
;

Mais si le vent allait te fouetter tout à l'heure,

Viens jusques à mes pieds, comme un ami qui pleure;

Avec les malheureux moi je suis familier.

Tout entier je te vois de mon rustique siège,

Et je sais, qu'il n'est point, o lac I de traître piège

Sons l'éclat de ton voile et sous tes plis épais.

Que l'orage du ciel t'agite ou t'éclabousse,

Tu ressembles au juste, et jamais la secousse

N'a de tes profondeurs troublé la longue paix.
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LA CHUTE MONTMORENCY

rc;

D u haut de la falaise, alerte, elle bcndit

Et jette son écume aux va^^ies du grand fleuve.

Que le ciel soit d'azur, que le nuage pleuve.

Elle est une avalanche où le ciel resplendit.

Sa mena.;t épouvante et son râle étourdit.

Que de siècles ont vu sa beauté toujours neuve !

C'est l'urne qu'un Titan, — pour que nul ne s'abreuve,
Dana une heure de rage, autrefois répandit.

Et les eaux que les bois ombrageaient de leurs palmes,
Ou qu'azurait le liel, murmurantes ou calmes.

Sans jamais s'arrêter vont au gouflfrc béant.

Elles tombent jetant des clameurs de colère.

Nos voluptés d'Eden, nos tourments do galère
Ainsi tombent toujours au gouffre du néant.
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SOLIilL COUCHANT

Lk soir coupe l'azur d'une livide itrie;

La voile s'est fermée au veut qui la gonflait
;

La campagne tranquille, uù s'attarde un reflet,

D'ombres et de lueurs semble toute pétrie.

Les champs beuglent, les bois chantent, la cloche prie.

Un nid vient de jeter des strilles de sifflet
;

Le fleuve qui s'endort gromie comme un soufflet;

Le fardeau va tomber de l'épaule meurtrie.

Comme un voile de neige, au fond du vallon noir.

Une vapeur s'étend sui le toit du manoir.

Avec le jour qui fuit plus d'un espoir s'écroule.

Mais voici qu'inondé de feux éblouissants,

Un sommet orgueilleux où le nuage roule

Parait comme im autel d'où s'élève l'encens.
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LE MIRAGE

C'EST le désert lugubre aprèi Tàprc savane,
Le ciel de feu, le sable épais, Tair étouffant.'

D'une terreur étrange à peine on se défend.
Seul, en ces lieux maudits, l'arabe se pavane.

U des sources sans eaux, un palmier qui se fane;
Là de.i crânes ouverts par un chcik triomphant.
Mais voici que le ciel i l'horizon se fend,
Et des frissons d'espoir poussent la caravane.

Devant elle, là-bas, dans les sables houleux,
Elle a vu tout à coup resplendir des flots bleus.
Sa soif brûlante enfin sera donc assouvie.

Haletante, elle court secouant sa torpeur.
Vers l'horizon de flamme où luit ce lac trompeur.

.

Et c'est ainsi, mon Dieu! qu'on traverse la viel
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LE DEPART

L'ancre monte du fond. Les anneaux de la chaîne,

D'où ruissellent les eaux, apparaissent flambants.

Dans le ciel, des rayons qui semblent des rubans

Annoncent aux marins la bourrasque prochaine.

La voile se déroule au mât grand comme un chêne;
Un sifflement subit s'exhale des haubans

;

L'écume met sa neige au tuf sombre des bancs
;

Comme un nid au rameeau se berce la carène.

Sur le sable mouvant, les jeunes et les vieux,

A genoux ou debout, suivent la nef des yeux,

Et lancent des jurons ou font une prière.

Ils ont le parler dur, ces rudes matelots ;

Mais ils savent aussi que l'onde est meurtrière,

E* lue bien des marins ont pour tombe les flots.
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AU LARGE

L'an>.re est levée. Il vente. Au large le chaland
Qui dormait sur les eaux depuis une huitaine!

La voile qui se gonfle et fait plier l'antenne

Semble, dans sa blancheur, l'aile d'un goéland.

Le vaisseau tangue et berce, et son essor est lent.

Le port est éloigné, l'arrivéo, incertaine.

La mer a ses secrets
; mais le vieux capitaine

Sait la scruter encor de son œil vigilant.

Tout là-bas, sur recueil qui geint comme une enclume.
Avec la vague sombre et les flocons d'écume,
On entend se briser la chanson des marins.

La vie est une mer souvent bouleversée.

Et les hommes s'en vont— éternels pèlerins —
Chantant avec les vents pendant la traversée.
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LA TRAVERSEE

Ï17

C'est l'automne et déjà tout se flétrit. Alerte,

L'oiseau vient de quitter son doux nid de duvet,
Son nid qui chantait tant quan<l l'aube se levait!

Et vers des cieux nouveaux son aile s'est ouverte.

La voile sur le mât ne tombe plus inerte.

Loin des tranquilles bords où mon âme rêvait,
Dans le brouillard qui semble i.n funèbre chevet,
La voile a disparu là-bas sur b. mer verte.

Le flot gronde toujours, le ciel se rembrunit.
Qu'importe au voyageur dont la course finit

Que le matin soit loin et que le jour décroisse?

Comme l'oiseau qui fuit vers un soleil lointain.
Et la barque qui cherche un refuge incertain,
On traverse la vie au milieu de t'angoisse.
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LE LABOUREUR ET LE MARIN

Sur les champs où mes boeufs traînent la lourde herse,

Les grains mûrs pencheront leurs épis veloutés.

— Ouvrant de longs chemins dans les flots redoutés,

J'emporte les moissons qu'un ciel heureux te verse.

— Dans l'herbe, sous mes pieds, je vois la fleur qui perce,

Et j'entends les oiseaux dans les rameaux voûtés.

— Les chants moelleux des bois ne sont guère goûtés

Quand sifflent les haubans et que la mer nous berce.

— Mon sommeil est paisible et mon réveil, joyeux
;

Puis, quand derrière moi se fermera ma porte.

Je m'en irai dormir où dorment les aïeux.

— Mon sommeil est béni, car chaque nuit m'apporte.

Dans un rêve enivrant, la femme et les marmots. .

.

Il se mit à pleu.er après ces derniers mots.
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LES PUGILISTES

Vive Dieul les voici tous deux sur le terrain.

Dans leur cœur angoissé bout une haine étrange.
Se sont-ils jamais vus?. . . N'importe, qu'on se range.
C'est le duel aimé du peuple souverain.

Leurs muscles sont d'acier et leur àme est d'airain.

Quelle adresse! quels coups! Comme leur chair s'effrange I

Leurs poings lourds tombent dru comme, dans une grange,
Les fléau.x des batteurs sur les gerbes de grain.

La colère et l'orgueil ont décuplé leurs forces.

Le sang coule et rougit les faces et les torses.

Quel étau peut broyer comme ces bras humains ?

On entend comme un bruit de forêt qui s'embrase
;

C'est la foule qui clame, approuve et bat des mains.
Mais elle gémira sur un chien qu'on écrase.
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LE CHASSEUR

I. I

TajautI Pars, chasseur I Que saint Hubert te garde I

Le jour parait. Le vent tord les nuages gris.

Les lièvres sont cachés sous les pins rabougris.

Ne tire pas ta poudre aux moineaux, par mégarde.

Pitié pour le chanteur dont l'œil doux te regarde,

Et pitié pour la bête aux longs flancs amaigris I

Comme nous quelquefois les fauves sont aigris

Par la haine de l'homme et par la faim hagarde.

Pars, l'alouette chante au-dessus des ajoncs.

Les mauves rasent l'eau pour happer les goujons,

Et parmi les galets sautille la bécasse.

Voir tomber du ciel bleu le gai vol des oiseaux.

Voir des gouttes de sang empourprer les roseaux,

•Cela s'appelle donc le plaisir de la chasse !
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LE PECHEUR

It court tout palpiunt, en appiunt sa ligne.

Le long d'un ruisseau creux sous les grands bois perdu.
Il a vu fuir, tontôt, un goujon éperdu,
Mais il l'a dédaigné. Vrai pêcheur ne forligne.

II s'arrête aux remous qu'un tronc couché souligne.
Il se penche. II s'appuie au vieux sauk tordu.
Il lance l'hameçon. Toc, toc I... On a mordu.
Vite il tire. Echappé I ... La déveine maligne I

Il éUit gros. Le gros mord de cette façon.

Le pécheur restera jusqu'au soir pour le prendre,
Et mettra sans regret son meilleur hameçon.

Si le poisson savait comme on va le surprendre.
Il s'en faudrait un peu, certes 1 qu'il le happât,

Mais il est comme nous faible devant l'appât.



I
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LLTIMA VKHBA

Mon rèvc a ployé l'aile. En loinbrc «iiii s'étcml.

Il cit comme im oiiicaii que le lacet captive.

Malgré «le» jour» noiiibniix ma fin somliK- liàiive
;

Je di> l'aclicii suprême à tout ce qui m'cntciid.

Je suis content <lc vivre et je mourrai content.

La mort n'est-clle pas une piinc fictive ?

J'ai mieux aimé cliantcr ipie jiler l'invictive.

J'ai souffert, je pardonne, et le pardon m'attend.

Que le souffle cl'liiver emporte, avec la feuille,

Mes chants et mes sanKl"!-- (l'un jour! Je m- recueille

Et je ferme mon cœur aux voix qui l'ont ravi.

Ai-je accompli le bien que toute vie impose?

Je ne sais. Mais l'espoir en mon àme repose.

Car je sais les bontés du Dieu que j'ai servi.
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